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      Le bureau du P-DG de la joaillerie LeBlanc de Chicago n’avait pas changé depuis sa dernière visite, il était toujours sans âme, songea Valentino LeBlanc. À l’époque, il avait juré ne plus jamais y revenir. Et, il avait beau avoir le même nom de famille que l’homme confortablement installé dans le fauteuil en cuir, c’était le dernier endroit sur Terre où il aurait voulu être en cet instant. Ce qui n’était pas de bon augure puisque ce bureau somptueux allait être son lieu de travail durant les six prochains mois. À compter de maintenant.


      Xavier, son frère, s’adossa au siège en cuir qu’il allait bientôt devoir lui céder et lança :


      — Prêt à prendre les rênes ?


      — Oui, contraint et forcé, répondit Val. Mais autant en finir avec ce cauchemar au plus vite.


      — Je ne te le fais pas dire, marmonna Xavier.


      Val s’affaissa dans l’un des fauteuils Chesterfield situé en face du bureau, plus que désireux de laisser Xavier dans le siège directorial. Son frère était très bien dans cette fonction, et il n’avait aucune hâte de prendre sa place. Même si c’était l’unique raison de sa présence dans ces lieux.


      Il détestait deux choses dans la vie : la joaillerie qui portait son nom, et son père, mort deux mois auparavant. Pourtant, même décédé, Edward LeBlanc avait réussi à le contrarier au plus haut point en le forçant à échanger de place avec son frère jumeau pour toucher son héritage.


      Il n’avait absolument aucune envie de penser à de futiles diamants. Son occupation actuelle était aux antipodes de ce bien de consommation de luxe. Mais il n’avait pas le choix.


      — Franchement, Xavier, je ne vois pas de quoi tu te plains. Tu as le beau rôle. C’est moi qui ai le défi le plus difficile à relever.


      Son frère ne laissait rien transparaître de l’indignation qui l’animait, pour la simple et bonne raison que Xavier ne laissait jamais rien filtrer de ses émotions. Il était aussi froid et arrogant que leur père. Pas étonnant qu’il ait toujours été son fils préféré.


      — Et moi ? répliqua-t-il. Tu crois que je me réjouis d’avoir été éjecté de LeBlanc Jewelers pour aller rejoindre la clique de LBC ?


      Val tressaillit. « La clique ». C’était la façon dont Xavier lui faisait comprendre qu’il n’attachait aucune importance à LeBlanc Charities, l’organisme caritatif créé par leur mère. Val, lui, s’était jeté corps et âme dans LBC dès qu’il avait été en âge de travailler.


      — Dans ta bouche, on dirait que c’est une punition d’aller chez LBC, mais c’est un lieu de travail chaleureux où des personnes formidables consacrent leur temps à changer le monde, répondit-il le plus calmement possible. Dans six mois, toi aussi tu auras changé. Pour le mieux, j’espère. Sans même devoir fournir d’efforts considérables.


      Alors que lui, il avait une tâche insurmontable devant lui. Un plan diabolique dont son père avait toujours eu le secret.


      Il ne voulait pas renoncer à son héritage. Des gens mouraient de faim dans les rues de Chicago, et il refusait de les abandonner. S’il tenait bon et qu’il arrivait à relever le défi que son père lui avait lancé dans son testament, dans six mois il hériterait d’une grosse somme. Avec cet argent, il pourrait relancer l’activité de LBC, voir plus grand et venir en aide à beaucoup plus de monde. Le défi était de taille, certes, mais s’il réussissait les retombées seraient d’importance.


      — Tu sais, Val, ta mission est beaucoup plus simple que tu ne le crois.


      — Arriver à un milliard de chiffre d’affaires alors que je n’y connais rien en bijoux tu trouves ça simple ?


      — C’était déjà l’objectif que je m’étais fixé donc tout est en place pour y arriver, répondit Xavier. Il suffit de bien négocier les tournants et de foncer vers la ligne d’arrivée. Alors que moi, je vais devoir me lancer dans la collecte de fonds et dégoter dix millions pour LBC, ajouta-t-il, l’air dégoûté.


      Xavier n’avait aucune notion d’altruisme. Il n’avait jamais pensé qu’un jour il serait amené à côtoyer des personnes qui se consacraient à améliorer la vie des plus démunis. Il n’avait non plus aucune idée de ce que vivaient les plus démunis…


      — Avec tes relations, cela ne devrait pas être trop difficile, lui fit remarquer Val, moqueur. La survie de LBC en dépend.


      — Si LBC est dans une situation aussi catastrophique, j’aurais pu simplement faire un chèque et tout aurait été réglé. Mais non. Il est stipulé dans le testament que l’argent doit uniquement venir de donations. C’est ridicule.


      Sur ce point, Val était d’accord avec son frère.


      Mais, avant qu’il ait pu revenir sur la situation financière de LBC, Mme Bryce, la secrétaire, frappa à la porte puis passa la tête dans l’embrasure.


      — Votre rendez-vous de 13 heures est arrivé, monsieur LeBlanc, dit-elle avant de disparaître.


      — Merci, répondirent Val et Xavier en même temps.


      Xavier, comprenant qu’il avait déjà perdu sa place de P-DG et qu’il devait céder son poste à son remplaçant, lui jeta un regard noir.


      — Tu as un rendez-vous à 13 heures ? demanda-t-il. Ici ? Dans mon bureau ?


      — Je te rappelle qu’à partir d’aujourd’hui et pour six mois, c’est désormais mon bureau.


      — Tu ne veux pas mon costard, pendant que tu y es ?


      — Non merci, tu peux le garder. En revanche, je veux bien ton fauteuil. J’ai un entretien à faire passer.


      Xavier se leva, raide comme la justice et pâle comme un linge. Puis il se figea en voyant la personne entrer dans le bureau.


      Val fut ravi que le petit pied de nez qu’il avait réservé à son frère ait eu l’effet escompté.


      Sabrina Corbin venait de faire son entrée comme si les lieux lui appartenaient, son sourire glacial refroidissant l’ambiance de plusieurs degrés.


      En la voyant, Val comprit qu’il avait peut-être commis une erreur tactique. Elle était bien plus belle que dans son souvenir, même s’il ne l’avait rencontrée qu’une fois. Et bien plus distante.


      — Je pense que vous vous connaissez déjà ? demanda-t-il d’un ton ironique alors qu’il prenait place dans le fauteuil que son frère avait libéré.


      Sabrina était l’ex de Xavier.


      D’une part, elle connaissait bien Xavier et, d’autre part, c’était une coach talentueuse. Elle était donc la candidate idéale pour l’aider à relever le défi stipulé dans le testament de son père.


      Comme il n’était pas proche de son frère, il n’avait jamais su comment cela s’était terminé entre eux. En cet instant, il aurait donné n’importe quoi pour le savoir. Et, éventuellement, faire mieux que son frère.


      Après l’avoir fusillé du regard, Xavier se tourna vers Sabrina, l’expression soudain plus douce.


      — Bonjour, Sabrina. Ravi de te voir. Je partais à l’instant.


      Xavier parti, la tension aurait dû également disparaître. Pourtant, ce ne fut pas le cas.


      Quand Sabrina se tourna vers lui, il eut l’impression que l’âge de glace s’était abattu sur le bureau.


      — Dois-je vous appeler Valentino ou M. LeBlanc ? s’enquit-elle, alors qu’elle s’asseyait dans le Chesterfield que Val venait de quitter, croisant les jambes sous sa jupe longue et droite qui lui seyait comme une seconde peau.


      Elle paraissait tellement froide.


      Même ses talons aiguilles ressemblaient à des stalactites.


      Il éprouva soudain le besoin de la réchauffer.


      Que faudrait-il faire pour faire fondre la glace ? Sabrina était-elle du genre romantique ? Aimait-elle les actions passionnées ? Lui faudrait-il une soirée ou un week-end pour la ramener à une température plus torride ?


      — J’espère que vous finirez par m’appeler « Val ».


      Elle leva les sourcils.


      — Très bien, monsieur LeBlanc.


      Aïe. C’était encore plus ardu qu’il ne l’avait imaginé. Mais il n’avait pas peur de relever ce genre de défi.


      Il s’engagea fermement à réussir là où son frère avait échoué.


      Tôt ou tard, il réussirait à percer le mystère glacé de Mlle Corbin et à la rendre aussi moelleuse qu’un cœur fondant.


      Tout en lui souriant, il se félicita de l’avoir contactée.


      — Merci d’être venue.


      — C’est tout naturel.


      — Si vous êtes là c’est que vous acceptez cette mission.


      — Ma dernière cliente a rempli son contrat trois mois en avance, alors si vous avez les fonds je suis prête à tout.


      Il sourit. Prête à tout ? Son approche lui redonna espoir.


      — Je n’irai pas par quatre chemins, dit-il. J’ai six mois pour passer de neuf cent vingt millions de dollars à un milliard de chiffre d’affaires, d’après le souhait loufoque du testament de mon père. Donc j’ai besoin de vous.


      — Vous devez augmenter les revenus de huit pour cent en six mois ?


      — Vous avez fait le calcul de tête ?


      Elle l’observa, légèrement amusée.


      — N’importe qui peut faire ce calcul mental, répondit-elle froidement.


      Habituellement, il était plutôt doué en calcul mental mais, depuis cinq minutes, son esprit était envahi de pensées érotiques qui brouillaient quelque peu les pistes. Entre autres scènes, il imaginait Sabrina allongée sur son bureau, sa chevelure rousse en pagaille, alors qu’ils s’adonnaient à de torrides ébats…


      Comment demander à son cerveau de faire des maths, après pareil scénario ?


      Dès son entrée, il l’avait trouvée superbe. Ce qui ne l’étonnait pas puisqu’elle avait attiré le regard de Xavier et que ce dernier avait toujours eu bon goût en la matière.


      Et plus il la contemplait, plus son attirance pour elle allait grandissante.


      Il aimait les femmes vives d’esprit. C’était à ses yeux un atout tout aussi important que la beauté physique.


      Sabrina Corbin correspondait à son genre de femme. Avec une vivacité sans pareille et un corps de rêve, il était d’autant plus pressé d’entamer leur collaboration et de relever le défi de séduction qu’il s’était fixé.


      — Je vous engage, dit-il.


      — Nous n’avons pas encore parlé du contrat, répliqua-t-elle, sur un ton qui signifiait qu’il était allé un peu vite en besogne et qu’elle n’était pas du genre à se laisser mener par le bout du nez.


      — En effet.


      — Avant de travailler avec vous, sachez que j’attends que vous preniez ma mission au sérieux. J’exige un engagement total de mes clients, pour pouvoir agir efficacement.


      Entre les lignes, il comprit qu’il n’avait pas intérêt à lui faire des avances car ce n’était pas le but de sa présence ici.


      — Je vous promets d’être entièrement engagé et pleinement concentré, répondit-il en lui souriant, content de pouvoir affirmer cela sans mentir.


      Il n’aurait pas de mal à se concentrer sur Sabrina, cela ne faisait aucun doute.


      Le problème serait de garder ses distances.


      — Bien, dit-elle sans ciller.


      — Je ne peux pas me permettre d’échouer.


      La vulnérabilité qui s’empara de lui le déstabilisa.


      Étant donné les circonstances et les termes stricts du testament, c’était assez naturel de se sentir déstabilisé. Après tout, la mission que son père lui demandait de relever était de taille, et surtout aux antipodes de son projet de vie.


      Jusqu’à présent, il s’était entièrement dévoué à nourrir les nécessiteux. C’était cela qui l’intéressait et qui le faisait se lever le matin.


      Alors pourquoi son père avait-il choisi de le pousser à faire ses preuves ? Quelles preuves, d’ailleurs ? Les succès qu’il avait remportés dans le cadre de l’organisme caritatif fondé par sa mère n’étaient-ils pas suffisants ?


      Non, visiblement.


      Il détestait l’idée de travailler pour LeBlanc Jewelers. Depuis toujours. Son père avait donc choisi de le punir. Edward LeBlanc n’avait jamais supporté qu’il suive les traces de sa mère au lieu des siennes, et cela avait grandement contribué à la détérioration de leurs relations.


      — Je peux vous garantir que vous n’échouerez pas, lui promit Sabrina, les yeux brillant d’une lueur qu’il ne sut définir.


      — Ah oui ?


      — Oui. Je suis encore plus performante quand je sens que les gens sont sur le point d’abandonner. J’en fais une affaire personnelle.


      C’était une battante, apparemment. Comme Xavier. Soudain, il voulut en savoir plus sur sa relation avec ce dernier.


      — Puis-je vous poser une question, mademoiselle Corbin ?


      — Allez-y.


      — Avez-vous des comptes à régler avec Xavier ?


      Elle ne cilla pas mais croisa les jambes de l’autre côté.


      Ce fut pour lui un geste tout aussi révélateur.


      — Xavier n’a rien à voir dans cette discussion, répondit-elle sèchement. Je prends mon travail très au sérieux. Je n’ai personne sur qui me reposer et c’est mon choix. J’assume.


      Enfin, elle se dévoilait légèrement. Il savait à présent qu’elle comptait parmi les femmes indépendantes qui n’avaient besoin de personne, et surtout pas des hommes.


      — Donc c’est vous qui l’avez quitté ? s’enquit-il, plus curieux que jamais même si cela dépassait le cadre professionnel.


      — Allez-vous sans cesse tenter de lire entre les lignes quand je parle ?


      — Seulement si je n’ai pas le choix ou que les choses ne sont pas claires entre nous.


      Ils se dévisagèrent en silence un instant, puis elle reprit :


      — Entendu, vous avez raison. Autant clarifier la situation. Pour votre gouverne, oui, c’est moi qui ai mis fin à notre relation.


      — Alors, si je comprends bien, vous êtes maintenant en quête d’un homme qui assure plus que Xavier ?


      Sa question, qui se voulait humoristique, fit un flop phénoménal.


      — Je vous prierais de ne pas faire ce genre d’allusions, répliqua-t-elle. Je ne suis pas venue pour que vous flirtiez avec moi.


      La température de la pièce baissa de nouveau de quelques degrés.


      Val accusa le coup. Il avait en effet tendance à vouloir charmer les belles femmes et en l’occurrence il ne faisait que réagir à sa présence.


      Ne s’était-elle jamais regardée dans une glace ? Ne savait-elle pas à quel point elle était fascinante et belle à faire craquer même le plus résistant des hommes ?


      Malgré la réticence visible de Sabrina, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une attirance irrésistible pour la jeune femme. C’était plus fort que lui. Comme si elle l’avait hypnotisé sans le savoir.


      — Je vous promets de ne plus essayer de vous faire du charme.


      — C’était censé être du charme ? rétorqua-t-elle.


      Il éclata de rire, pris à son propre jeu.


      Décidément, Sabrina n’était pas d’un abord facile, et il commençait à comprendre pourquoi les choses ne s’étaient pas bien passées entre Xavier et elle.


      Mais il était différent de son frère.


      — Touché ! Je vais faire attention à ce que je dis, désormais.


      — Vous devriez commencer par faire attention à votre tenue vestimentaire, monsieur LeBlanc. Pour ce qui est du numéro de charme, vous aurez tout le loisir de vous y adonner sur votre temps personnel, une fois que ma mission aura pris fin et que vous aurez empoché votre héritage.


      Sabrina Corbin était pour le moins coriace. Plus les secondes passaient et plus Val se sentait conquis. Elle ferait tout à fait l’affaire en tant que coach personnelle. Pour ce qui était de l’attirer dans son lit, il devrait attendre encore un peu.


      Le fait qu’elle mentionne son héritage le ramena à la réalité.


      — Vous pensez être en mesure de pouvoir m’aider ? s’enquit-il, redevenu sérieux.


      — Tout à fait, affirma-t-elle.


      Parfait ! Il était tombé sur une perle rare.


      Il était prêt à s’en remettre entièrement à elle.


      — Bien. Et par où commence-t-on ?


      Le regard qu’elle lui lança et qui s’attarda légèrement sur ton torse, provoqua en lui un frisson tout à fait inhabituel.


      — La première étape, c’est de changer de style, annonça-t-elle, sans détour.


      Décidément, cette jeune femme ne cessait de le surprendre.


      Il baissa les yeux pour observer sa chemise en coton boutonnée, laissée au-dessus de son pantalon avec ses manches remontées jusqu’aux coudes. Comme son occupation habituelle incluait des tâches de manutention, il avait toujours opté pour des tenues confortables.


      — Je ne vois pas ce que vous reprochez à mon style.


      — Si vous portez une tenue adéquate pour un P-DG, vous aurez déjà atteint cinquante pour cent de votre objectif. Si vous vous comportez comme un P-DG, vous aurez atteint quatre-vingt-dix pour cent de votre objectif.


      Il grimaça. Cette approche élémentaire de première année d’école de commerce n’était pas du tout à son goût.


      Il n’avait jamais été dans le paraître.


      Mais il devait se montrer ouvert.


      — Et les dix autres pour cent ? demanda-t-il.


      — Tout dépend de votre motivation.


      — Je suis motivé, sur tous les fronts. Dînez avec moi et vous verrez à quel point c’est vrai.
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      Sabrina se retint in extremis d’accepter l’invitation que Valentino LeBlanc venait de lui faire. Décidément, elle devait être prudente car, même si elle gardait habituellement le contrôle de la situation, avec ce nouveau client elle avait l’impression d’opérer sur des sables mouvants.


      — Monsieur LeBlanc, nous travaillons ensemble. Il se peut qu’au cours des six mois de mission nous ayons l’occasion de manger dans la même pièce car la nourriture fait partie intégrante de la survie humaine, mais pas question de dîner en tête à tête aux chandelles avec vous. Je ne suis pas venue ici pour jouer à ce jeu-là.


      Elle avait parlé sur un ton neutre, grâce à des années de pratique. Les hommes de pouvoir ne prenaient pas les femmes au sérieux tant qu’elles ne montraient pas qu’elles avaient une volonté de fer et qu’elles étaient immunisées à leurs numéros de charme. Valentino LeBlanc avait commencé à tester ses limites et ses faiblesses plus tôt que prévu, mais elle comptait bien l’emporter.


      À présent, il la contemplait de son regard intense et ténébreux, à l’opposé de celui de Xavier.


      Elle n’avait qu’un vague souvenir de sa rencontre avec Valentino LeBlanc quelques mois auparavant. En venant à ce rendez-vous, elle s’attendait à tomber sur une version édulcorée et sans saveur de Xavier, persuadée que le P-DG temporaire avait tout du frère raseur que tout le monde oublie.


      Elle avait eu tort. Dès qu’elle était entrée dans le bureau, sa présence l’avait décontenancée au plus haut point, mettant ses sens en alerte et troublant son jugement habituellement clairvoyant.


      Était-ce parce qu’il occupait à présent le fauteuil directorial ? Elle avait toujours été attirée par les hommes de pouvoir. En cela, Xavier correspondait exactement au genre d’hommes qu’elle s’autorisait à côtoyer. C’était un bel homme qui en imposait par sa présence et que tout le monde respectait. Dès qu’on le voyait, on savait qu’il dirigeait un empire. Autoritaire, sûr de lui, il ne se laissait pas influencer par ses émotions. C’était là le point le plus important et c’est en cela qu’il lui avait paru être l’homme idéal.


      Elle avait apprécié sa compagnie, sa conversation, les soirées qu’ils avaient partagées, mais elle n’avait pas éprouvé l’envie d’aller plus loin et s’était retirée de la partie avant qu’ils n’aient eu le temps de partager un lit.


      Dès l’instant où elle l’avait quitté, elle l’avait oublié.


      Pour ce qui était de Valentino LeBlanc, il ne correspondait en rien au profil qu’elle recherchait chez un homme.


      Pourtant, il émanait de lui une sensualité qui l’avait déstabilisée dès les premiers instants. Ses cheveux étaient trop longs, ses lèvres trop pleines, et ses yeux trop profonds à son goût.


      Malgré tout, elle avait aussitôt éprouvé pour lui une attirance irrésistible. Attirance qu’elle s’était efforcée de réprimer aussitôt par crainte de paraître vulnérable.


      — En plus de changer de style, vous devriez aussi vous couper les cheveux, ajouta-t-elle, sur un ton aussi professionnel que possible.


      Avec ces paroles, elle balayait l’invitation à dîner de son client et revenait dans la course.


      — Je veux bien que nous parlions de mes tenues vestimentaires et de ma coupe de cheveux, mais ne changeons pas si vite de sujet, répondit-il sans la quitter des yeux. Se nourrir fait en effet partie des éléments essentiels de la survie humaine. Dans mon occupation quotidienne, j’ai eu aussi l’occasion de voir ce que le manque de nourriture pouvait provoquer chez les gens. Mais, si les circonstances propices sont réunies, la nourriture peut donner lieu à un mode d’expression à part entière. C’est pourquoi on parle d’art culinaire.


      — Je ne vois pas où vous voulez en venir, l’interrompit-elle sèchement.


      — Laissez-moi cuisiner pour vous.


      C’était très habile de sa part, mais il n’en était pas question. Elle ne doutait pas un instant qu’il était le roi de la séduction et qu’il était capable d’user de ses charmes dans n’importe quelles circonstances, y compris dans une cuisine. Si elle acceptait son invitation, elle n’avait aucun mal à imaginer la scène. Les spaghettis à la sauce tomate auraient vite fait de refroidir dans la casserole, tandis qu’il l’attirerait dans les mailles de ses filets pour la faire s’ouvrir à lui et lui faire l’amour sur un îlot central en granit…


      Or elle n’était pas de cette trempe. Ce scénario ne la tentait aucunement. Hormis peut-être la sauce tomate maison, le jeu de séduction, et la perspective d’ébats amoureux torrides ?


      Elle soupira.


      Cela faisait bien trop longtemps qu’elle n’avait pas eu une relation sérieuse avec un homme. Même le scénario qui venait de lui surgir à l’esprit ne lui ressemblait pas. Elle n’avait jamais fait l’amour avec un homme dans une cuisine et elle n’avait jamais connu de réelle passion dans sa vie.


      Elle avait toujours tout mis en œuvre pour ne jamais permettre à un homme de susciter en elle un désir pouvant mener à l’abandon total.


      D’ailleurs, elle ignorait si elle était capable d’être animée d’une quelconque fougue. Cela dit, elle n’avait pas non plus envie de le découvrir.


      — Je suis ici en mission professionnelle, monsieur LeBlanc.


      Elle avait besoin de clients et non d’un prétendant temporaire dont elle devrait se défaire tôt ou tard.


      D’après son expérience, les hommes étaient tous des menteurs infidèles. Son père avait enchaîné maîtresse sur maîtresse sans se pencher un seul instant sur la souffrance de sa femme. Elle ne parlait quasiment jamais à son père et elle en voulait trop à sa mère d’avoir supporté sans rien dire les infidélités de son mari.


      Puis il y avait eu son ex, John…


      Et il n’était pas question de répéter cette erreur.


      — Pour ma part, ma profession est liée de près à la nourriture, justement, expliqua Valentino. Mon passage chez LBJ n’est qu’une étape temporaire pour toucher mon héritage.


      — Héritage que vous ne toucherez pas si vous ne faites pas tourner les choses à votre avantage, rétorqua-t-elle avant de se lever.


      — Que suggérez-vous ?


      — Pour commencer, allons faire un tour des locaux.


      Elle souhaitait sortir de cette pièce au plus vite pour mettre un terme aux scénarios non professionnels qui se multipliaient dans son esprit.


      Valentino ne bougea pas.


      — Je sais où est la comptabilité et où se trouvent les toilettes, dit-il. Donc un tour du propriétaire ne me semble pas nécessaire. En revanche, comme nous allons être amenés à travailler étroitement ensemble, j’ai besoin d’en savoir plus sur vous. Pour ce qui est d’en savoir plus sur LeBlanc Jewelers, il me suffira de lire les rapports qui m’ont été envoyés.


      Soit.


      Il était temps de passer à son petit discours introductif qu’elle connaissait par cœur et qu’elle aurait pu répéter dans son sommeil.


      — Je suis coach au niveau exécutif depuis cinq ans et avant cela j’ai travaillé en tant que formatrice corporative pour une compagnie figurant dans la liste des cinq cents plus grandes entreprises des États-Unis. J’ai collaboré avec le P-DG de la société Evermore et le directeur financier chez DGM. Le tricot est mon hobby. Mon oncle est passionné de voitures de collection, et il m’arrive de l’accompagner à des salons le week-end.


      — Tiens, c’est marrant. C’est exactement ce que j’ai lu sur votre site Internet. Mot pour mot. Vous avez ajouté le tricot parce que c’est en vogue ?


      Insinuait-il qu’elle avait noté cette activité par peur de paraître obnubilée par son travail ? Et, si oui, comment avait-il deviné ? Personne n’avait jamais mis en doute son hobby.


      — Je sais tricoter et j’aime tricoter, répliqua-t-elle aussitôt, sur la défensive.


      Elle ignorait où étaient ses aiguilles et elle n’avait pas acheté de laine depuis au moins cinq ans, mais c’était un détail.


      — Personne n’aime tricoter. Le tricot est réservé aux grands-mères qui ne peuvent plus vivre de grands moments palpitants. Ce qui n’est pas votre cas puisque vous êtes une jolie jeune femme.


      — Je sens que vous n’êtes pas dans le bon état d’esprit pour commencer une session de coaching aujourd’hui. Je reviendrai demain, décréta-t-elle avant de se diriger vers la porte.


      Il était temps de quitter ce lieu déstabilisant pour retrouver son équilibre mental.


      — Pas si vite, répondit Valentino qui, comme par magie, avait réussi à la devancer.


      À présent, il la retenait prisonnière, son corps plaqué contre la porte.


      Ce corps dont elle avait nié l’existence mais qu’elle ne pouvait plus ignorer maintenant que sa fragrance masculine l’enveloppait…


      Elle fut troublée par sa proximité. Un peu trop à son goût.


      Les sens en éveil, elle frissonna alors que Valentino laissait langoureusement son regard peser sur elle.


      Un voile charnel à la fois invisible et palpable l’enveloppa. Elle fut incapable de bouger, ignorant ce qu’il était en train de lui arriver.


      Valentino LeBlanc était un homme séduisant, indéniablement, mais ce n’était pas le premier qu’elle rencontrait. Habituellement, elle n’avait pas de mal à faire passer le message et à garder ses distances.


      Avec lui, c’était autre chose. Impossible de jouer à la reine des glaces en présence d’un homme duquel émanait une chaleur naturelle hors du commun.


      — Nous n’avons que six mois pour accomplir notre mission, mademoiselle Corbin. J’aimerais entrer dans le vif du sujet au plus tôt, vous comprenez ? Restez, s’il vous plaît.


      Croisant les bras, elle feignit d’être contrariée.


      Son cœur battait la chamade, et elle luttait pour étouffer le flot d’émotions qui l’assaillaient.


      — Je veux bien rester si vous prenez mes compétences au sérieux, répondit-elle d’une voix qu’elle espérait professionnelle.


      — Je prends toute votre personne au sérieux…


      Même en un moment pareil, il se dégageait de lui une sensualité hors du commun, naturelle et si… troublante. C’était véritablement un as en matière de charme. Il était le genre d’homme à flirter sans même en être conscient. Conquérir les femmes était pour lui une seconde nature.


      Pour éviter la catastrophe, elle devait ignorer ses sous-entendus et se faire respecter professionnellement sans plus tarder.


      — Parfait. Alors si vous ne voulez pas faire un tour du propriétaire et aller à la rencontre de vos employés, par où voulez-vous commencer ? demanda-t-elle.


      Elle vit son regard se poser sur ses lèvres, s’y attarder avec une intensité telle que son corps tressaillit comme… comme s’il lui avait caressé les lèvres de ses doigts.


      Ridicule ! Elle n’était pas là pour imaginer des caresses.


      — Par quoi commencez-vous, habituellement ? s’enquit-il docilement.


      Maintenant, c’est lui qui avait repris le cours de leur échange professionnel alors qu’elle avait l’esprit occupé à imaginer les choses les plus folles. Par exemple ce qu’elle éprouverait si cet homme visiblement expert en la matière l’embrassait… Ou si…


      Elle s’éclaircit la voix.


      — Quelles sont vos faiblesses, d’après vous ?


      — Qui vous a dit que j’en avais ? rétorqua-t-il.


      Et voilà qu’il recommençait à lui donner du fil à retordre !


      — Laissez-moi reformuler ma question, monsieur LeBlanc. Si vous m’avez contactée, c’est parce que vous pensez que je peux vous être utile dans des domaines où vous avez besoin de vous améliorer. Qu’aimeriez-vous avoir accompli d’ici un mois ?


      Le sourire charmeur qu’il lui offrit n’augurait rien de bon.


      — J’aimerais réussir à vous convaincre de dîner avec moi, mais j’imagine que ce n’est pas la réponse que vous attendiez. Si vous parliez de ce que je veux accomplir uniquement dans le cadre de mon rôle temporaire de P-DG chez LeBlanc Jewelers, je dirais que ce serait de savoir comment le personnel s’attend à ce que les décisions soient prises. Dans le monde caritatif, on a l’habitude de travailler en équipe et de prendre les décisions par consensus. J’ignore comment ça se passe ici.


      — C’est très facile. Ici, c’est vous qui prenez les décisions, point final. Le personnel n’a pas son mot à dire. C’est la beauté du monde corporatif.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de beau là-dedans, marmonna-t-il. En tout cas, cette approche ne me convient pas.


      Elle le regarda, abasourdie.


      Le rôle d’un P-DG était d’imposer son avis et ses décisions. Mais, comme Valentino n’était là que pour six mois et que Xavier, qui était très autoritaire, ne tarderait pas à revenir à son poste, peut-être qu’en tant que P-DG intérimaire Valentino n’avait pas besoin d’avoir une approche aussi dominatrice ?


      — Dans ce cas, je ne sais pas trop quoi vous conseiller pour le moment, mais nous allons réfléchir à une approche qui sera plus en accord avec vous, expliqua-t-elle.


      — Et comment allons-nous y arriver ?


      — Ensemble. J’ai toujours réussi à réaliser les objectifs de mes clients. Je vais mettre en place un programme pour les semaines à venir et nous le passerons en revue demain.


      — Autrement dit vous ne savez pas vraiment me conseiller, mais vous aurez des réponses à me proposer demain ? Pourquoi pas aujourd’hui ?


      Elle réprima un soupir. Allait-il toujours tout discuter ?


      — Qu’insinuez-vous ? Que je ne suis pas assez performante parce que je n’ai pas de stratégie bateau à vous offrir sur un plateau ? Mon coaching est adapté à chaque client. C’est une approche personnalisée. Je dois d’abord évaluer comment vous vous positionnez dans le monde corporatif. Ce n’est pas quelque chose que l’on accomplit en cinq minutes.


      — Et en plus je vous complique la tâche en refusant d’aller à la rencontre de mes employés. Je suis désolé, dit-il en lui adressant un sourire qui la foudroya sur place.


      Non seulement il s’excusait, mais en plus… il était vraiment charmant.


      Attention, danger.


      Elle n’avait pas pris en compte le fait que Valentino LeBlanc puisse lui plaire. Pourtant, c’était le cas.


      Que faire, à présent ? Prendre ses jambes à son cou ou assumer sa mission ?


      — Surtout, ne vous excusez jamais, dit-elle.


      — Parce que vous pardonnez facilement ?


      — Non, Val. Parce que dans le monde des affaires, si vous vous excusez, vous allez être mangé tout cru.


      Zut ! Sans le vouloir, elle l’avait appelé par son diminutif, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Décidément, cet homme pas comme les autres lui faisait perdre la tête.


      Avait-elle eu les yeux plus gros que le ventre en s’engageant dans cette aventure ? Arriverait-elle à avoir le dessus sur Valentino LeBlanc ? Les termes Jewelers du testament stipulaient qu’il devait faire de LeBlanc Jewelers un empire avec un chiffre d’affaires dépassant un milliard de dollars.


      D’après elle, Xavier était l’homme de la situation. Lui seul pouvait y arriver. Valentino serait davantage dans son élément sur une terrasse à Venise, à boire du vin en compagnie d’une star de cinéma.


      Elle inspira profondément et tenta de reprendre ses esprits.


      Valentino la payait pour cette mission. Et grassement.


      Il avait besoin d’elle. Bien plus qu’elle n’aurait pu l’imaginer.


      A priori, il n’était pas taillé pour être P-DG et il partait avec plusieurs handicaps, mais elle était prête à relever le défi. Pour cela, le lien sensuel qui s’était immiscé entre eux devait être gommé à tout prix. Elle ne pouvait pas se permettre d’échouer dans sa mission. Son avenir professionnel en dépendait et, plus que tout, elle voulait réussir. Plus elle accumulerait d’expériences, plus elle s’approcherait de son rêve : arriver au sommet et devenir à son tour P-DG d’une entreprise.


      Valentino la dévisageait. Elle ne lisait pas dans ses pensées, mais elle aurait juré qu’il était en train de l’imaginer nue et qu’il y prenait plaisir.


      En général, elle ne permettait pas aux hommes de la regarder aussi intimement. Mais, au moment où elle avait ouvert la bouche pour le rappeler à l’ordre, elle avait été décontenancée par son intervention.


      — Vous ne pensez pas que je suis capable de relever ce défi ? demanda-t-il sincèrement.


      À l’entendre, elle n’était pas parvenue à le mettre en confiance.


      — Mais si, bien sûr. J’ai entièrement confiance en votre potentiel mais le problème…


      
          C’est que, quand vous me regardez, j’ai envie de vous embrasser.
        


      Mais elle ne pouvait pas lui dire ça !


      Quelle raison invoquer pour exprimer son inaptitude à passer à la prochaine étape ?


      Comment rétablir un rapport professionnel après une période de flottement où l’intimité avait pris le dessus ?


      — Le problème ? répéta-t-il.


      — Le problème c’est que je n’ai pas encore réussi à évaluer pleinement votre potentiel et vos forces.


      Ouf ! Elle avait su rebondir. S’ils se concentraient sur ses points forts au lieu de chercher à améliorer ses faiblesses, ce serait moins risqué pour elle. Et cela lui permettrait de garder le dessus. Professionnellement.


      — C’est faux, dit-il, le visage éclairé d’un sourire qui fit rayonner tout son corps.


      Elle ignorait que c’était possible. Jamais elle n’avait vu quelqu’un sourire avec toutes les fibres de son être. Fascinant.


      — Comment ça ? s’enquit-elle.


      — Vous connaissez une de mes forces. Je vous ai dit que je savais cuisiner.


      — Soit. Alors dites-moi en quoi cela peut vous permettre de réaliser votre objectif.


      — N’est-ce pas à vous de me le dire ?


      Elle secoua vivement la tête.


      — Ce n’est pas comme ça que le coaching fonctionne. Quand un joueur de base-ball fait une erreur, est-ce que le coach le fait sortir du terrain pour aller le remplacer à son poste ? Non. Il guide les joueurs selon la stratégie mise en place et les spécificités des athlètes. Je fais pareil.


      — On dirait que c’est moi qui vais devoir faire tout le boulot ! lança-t-il sur un ton taquin.


      — En effet, monsieur LeBlanc, c’est le cas. Vous devez relever un défi de taille, d’autant plus que vous ne connaissez rien au monde de la joaillerie et au statut de P-DG. La plupart des hommes qui occupent le poste que vous allez prendre ont eu le temps de…


      — De s’endurcir ? Je suis moins mou que vous ne le croyez et je préfère quand vous m’appelez « Val ».


      Ses paroles chargées de sous-entendus érotiques la firent rougir.


      — Je voulais dire qu’ils ont eu le temps de s’adapter, expliqua-t-elle. C’est un monde différent de ce à quoi vous êtes habitué.


      — Et je suis habitué à quoi, d’après vous ? demanda-t-il en croisant les bras.


      Elle interpréta sa réaction comme un geste défensif.


      Décidément, avec Valentino LeBlanc, elle devait s’attendre à tout. Ce n’était pas un client classique qui voulait s’assurer de pouvoir rester au sommet en gardant l’avance qu’il avait sur les autres.


      Lui, il était tout en sensibilité. Elle devait prendre en compte cet élément qui pouvait surgir à tout moment.


      Ce n’était pas sa spécialité mais, étant donné les enjeux, elle pouvait difficilement lui faire part de ses doutes.


      — Je pense que vous êtes habitué à évoluer dans un environnement où les gens collaborent en vue d’atteindre un objectif commun pour une cause louable, répondit-elle.


      — En effet.


      — Pour ce qui est de LBJ, il s’agit d’une entreprise qui est aux antipodes d’une organisation à but non lucratif. Le but est précisément le profit. Ce qui rend la chose plus délicate. Alors, si vous voulez réussir dans cette entreprise, il va falloir m’écouter et faire ce que je dis.


      — Mais voilà ! C’est ça que j’attendais ! C’est de loin la meilleure proposition que vous m’ayez faite aujourd’hui, mademoiselle Corbin. Je suis tout ouïe. Vos désirs sont des ordres.


      À ces mots, elle décrocha de nouveau. Une image coquine était soudain apparue dans son esprit. Cet homme avait le don de lui faire tourner la tête. Elle était prête à parier qu’il avait fait exprès d’employer cette expression.


      — Organisez une réunion de vos managers et tâtons le terrain, suggéra-t-elle. Tout de suite.


      Il se décolla de la porte pour l’ouvrir et aller parler à la secrétaire.


      Pendant ce temps, elle en profita pour retrouver un semblant d’équilibre.


      Après avoir fait le nécessaire pour convoquer les personnes directement sous ses ordres, il revint s’asseoir derrière son bureau.


      Le temps de régler quelques points, il la fit passer dans la salle de réunion attenante à son bureau.


      Dès que les gens commencèrent à entrer, l’expression de Valentino se durcit et il eut aussitôt davantage l’air d’un P-DG.


      D’où venait cette métamorphose ?


      Fascinée, elle se mit à l’écart pour avoir une meilleure vue d’ensemble alors que l’équipe managériale de LBJ prenait place autour de la grande table.


      — Merci d’avoir répondu à mon appel au pied levé, dit Valentino alors qu’il faisait le tour de la table, saluant tour à tour chacun des huit hommes et femmes réunis en croisant leur regard.


      Elle n’aurait pas eu meilleur conseil à lui donner.


      — Comme vous le savez, j’ai pris la tête de LBJ pour six mois, et l’expérience promet d’être riche en rebondissements. Je ne suis pas Xavier et je n’ai aucunement l’intention de me plonger dans son moule. Mais je peux vous promettre que je ferai tout pour honorer mes engagements. J’espère que vous êtes tous prêts à relever le défi avec moi. Sinon, vous connaissez la sortie.


      Alors qu’il montrait la porte d’un geste du menton, Sabrina se figea, estomaquée.


      Il s’était métamorphosé en P-DG devant ses yeux.


      Il avait plus d’un tour dans son sac.


      Subjuguée, elle le regarda affirmer son autorité auprès des gens sur qui il devait pouvoir compter pour mener à bien sa mission.


      À mesure que les secondes s’écoulaient, elle s’efforçait de réorganiser dans son esprit ce qu’elle avait appris sur lui aujourd’hui.


      Valentino LeBlanc était un véritable caméléon.


      Ce qui le rendait encore plus dangereux à ses yeux.
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      Le lendemain matin, Val arriva à son nouveau bureau peu après 6 heures et prit place dans le confortable fauteuil en cuir. Il avait choisi de venir de bonne heure, avant tout le monde, pour se donner le temps de s’acclimater, comme lui avait conseillé Sabrina la veille.


      Cette dernière avait raison. La période d’adaptation matinale avait du bon. Il espérait qu’elle aurait d’autres conseils judicieux à lui apporter dans la journée.


      Tout en sirotant son café, il examina la pièce. Elle manquait toujours autant d’âme. Au départ, il s’était dit que c’était lié au fait que son père était un homme sans âme et que Xavier avait suivi les traces de leur père.


      Maintenant que Val avait pris les commandes de LeBlanc Jewelers, il se demandait si ce n’était pas l’inverse : c’était peut-être le système corporatif qui avait détruit l’âme de Xavier et de leur père.


      Il se jura de ne pas subir le même sort. Il ne s’était pas encore remis de son accès d’autorité de la veille ; il avait même honte de lui. Sans même devoir faire d’effort, il s’était glissé dans la peau de son père. Il lui avait suffi de repenser aux nombreuses fois où ce dernier l’avait convoqué pour lui demander de rendre des comptes sur des frasques dont il avait eu vent.


      C’était donc ça le secret ? Il suffisait d’agir comme un requin sans conscience pour que les revenus coulent à flots ?


      Cela ne convenait pas du tout à sa personnalité, et il espérait trouver une autre manière d’agir sans pour autant mettre en péril LBJ.


      Il s’en voulait de s’être abaissé à ce simulacre d’autoritarisme. C’était pourtant ce que les gens semblaient attendre de lui, y compris Sabrina. Pourtant, il n’avait pas du tout envie de procéder ainsi car cela ne lui correspondait pas.


      À la réflexion, c’était peut-être là tout le but du testament de son père : le mettre en situation d’échec pour lui prouver qu’il n’appartenait pas à la famille LeBlanc.


      Agacé d’avoir encore autant de sentiments négatifs envers son père, il le chassa de ses pensées.


      La vue de la petite plante qu’il avait apportée le fit sourire. C’était une patate douce qui avait glissé d’un sac et germé derrière une palette de fruits secs. Quand il l’avait trouvée, des petites feuilles étaient déjà visibles et à présent elles avaient pris leur essor. Le légume n’était plus mangeable, mais il avait décidé de le recycler en plante décorative. Une petite touche de vie dans cette pièce sans âme.


      Pendant une heure, il s’attela à la tâche, tentant de se concentrer et de savoir par où il pourrait commencer.


      Il sursauta quand Xavier fit irruption dans le bureau.


      — Je ne m’attendais pas à te voir ici aussi tôt, lâcha Xavier.


      — Surprise ! Je pourrais dire la même chose, en remplaçant « aussi tôt » par « du tout ». N’es-tu pas censé t’occuper de mon organisation caritative ?


      — Hier, je suis parti à la hâte et j’ai oublié de gérer des documents importants.


      Xavier passa une main sur ses joues non rasées, comme entre deux mondes. De mémoire, c’était la première fois que Val voyait son frère pas rasé. Ils ne se retrouvaient pas souvent, par choix, mais il était prêt à parier qu’il n’était jamais venu travailler avec une barbe naissante.


      — Je te rappelle, au cas où tu l’aurais oublié, que s’il y a des documents à gérer c’est à moi de le faire, dit-il.


      — Temporairement. De plus, le testament n’interdit pas de passer dire bonjour.


      Surtout passer pour vérifier ce qu’il faisait, songea Val, gardant sa réflexion pour lui.


      — En effet, mais sache que si tu penses à quelque chose, au cours des six prochains mois, il suffit de m’en parler et de me laisser faire, rétorqua-t-il sèchement.


      En silence, il remercia Sabrina qui lui avait dit de s’affirmer en toute situation.


      — Entendu.


      Xavier se rendit jusqu’à l’étagère vitrée pour en extraire un dossier qui devait bien faire dix centimètres d’épaisseur puis revint face au bureau.


      — Voilà, dit-il en lâchant l’énorme paquet de documents.


      — Qu’y a-t-il dans ce dossier ?


      — Il s’agit du contrat que nous allons… Enfin, que tu vas négocier avec le gouvernement du Botswana pour l’achat de parts dans des mines de diamants. Bonne chance.


      — Tu vas acheter des parts dans une mine ?


      — Non, c’est toi qui vas le faire. Ce sera ton baptême de feu.


      — Attends…


      Val sentit la panique le submerger. Impossible toutefois d’avouer à son frère qu’il ne s’estimait pas capable de gérer un tel dossier. Ce serait un aveu de faiblesse.


      — Oui ?


      — Tu peux au moins me dire qui serait la personne la plus à même de me conseiller sur la façon de négocier avec ce pays africain.


      — Je dirais que c’est moi, répondit Xavier en croisant les bras et en le regardant droit dans les yeux.


      — Je vois.


      — Jusqu’à présent, c’est moi qui ai géré les négociations avec le gouvernement africain car c’est délicat. Il faut un peu d’expérience. La politique là-bas est très différente de ce que l’on connaît ici. Et il faut éviter les régions violentes.


      De mieux en mieux ! Non seulement son père avait tout fait pour le mettre dans l’embarras, mais son frère tenait visiblement à perpétuer la tradition.


      — Pas de problème, assura-t-il. Je vais me débrouiller. Mais j’ai une chose à ajouter au sujet de LBC.


      — Je t’écoute.


      — N’oublie pas qu’une grande partie des gens sont des volontaires.


      — Qu’est-ce que tu veux dire par là ? Tu penses que ma présence pourrait les faire fuir ?


      — En effet, je pense que c’est une possibilité assez réaliste.


      — J’espère que tu plaisantes.


      — À toi de voir. En tout cas, la flexibilité est un mot clé.


      — Merci du conseil. Quant à toi, si tu fais des bourdes, essaie de faire des bourdes que je pourrai rattraper quand je reprendrai les commandes, ironisa son frère.


      Avant de partir, Xavier prit un stylo sur le bureau.


      — C’est la fille de l’ambassadeur de Russie qui me l’a donné, et je n’ai pas envie de le perdre, expliqua-t-il.


      — Fais comme chez toi. Mais, pour ta gouverne, sache que Sabrina va arriver d’un instant à l’autre.


      — Tu vas essayer de l’attirer dans ton lit ?


      — Pourquoi ? Tu as aussi un conseil à me donner à ce sujet ?


      — Oui, tu auras plus de chance avec le président du Botswana qu’avec elle.


      — Tu veux parier ?


      Même si Sabrina se comportait comme la reine des glaces, les étincelles torrides qui s’étaient produites entre eux la veille l’avaient gardé éveillé tard dans la nuit.


      — Je suis prêt à parier que même si elle finit dans ton lit, cela ne pourra pas t’aider, répondit Xavier.


      — Et moi je commence à me dire que si elle t’a quitté c’est parce que tu n’es qu’un pauvre type, rétorqua Val, de manière un peu plus véhémente qu’il ne l’aurait souhaité.


      — De toute façon, tu n’es pas son genre. Et, en six mois, elle ne te permettra pas d’atteindre ton objectif.


      — C’est ce qu’on verra.


      — En effet, c’est ce qu’on verra. Mais autant te dire tout de suite qu’elle est frigide et que tu n’arriveras à rien en jouant au joli cœur avec elle.


      — Pourtant, plus je t’entends et plus je me dis que LBJ a justement besoin de cœur.


      — Et peut-être que LBC a justement besoin d’une main de fer, conclut Xavier avant de quitter les lieux.


      Bon débarras !


      Après cette petite discussion, il eut un peu de mal à se remettre au travail, mais il ne resta pas longtemps seul.


      — Je vois que vous prenez votre poste de P-DG au sérieux, lança Sabrina en faisant son entrée.


      Elle était toujours aussi belle et étonnamment fraîche étant donné l’heure matinale. Immanquablement, son arrivée s’accompagna d’une baisse de température. La jeune femme était fidèle à sa réputation de reine des glaces.


      Dès qu’il posa les yeux sur elle, il repensa aux images qui l’avaient assailli la nuit durant. Il n’avait cessé de l’imaginer dans son lit, offerte à lui. Si elle avait passé la nuit avec lui, ils y seraient encore, et sa chevelure serait éparpillée sur un oreiller et non sévèrement attachée en un chignon impeccable.


      Sa présence ne fit qu’augmenter sa motivation de l’attirer dans son lit. Au plus vite.


      — Bonjour, Sabrina, ravi de vous voir. J’étais justement sur le point de sortir prendre un café. Voulez-vous m’accompagner ?


      — On ne peut pas sortir.


      Elle croisa les bras sur le lainage vert qu’elle portait sous sa veste de tailleur. La jupe lui arrivait juste au-dessus du genou. C’était on ne peut plus sexy même si la tenue en elle-même n’aurait pas dû provoquer en lui un tel émoi. Sabrina faisait partie de ces femmes qu’un rien rendait attrayantes.


      — Pourquoi ? Je suis le P-DG, je fais ce que je veux, non ?


      — Dans ce cas, faites-vous porter un café. On a un programme de quatre semaines à couvrir et j’ai besoin de toute votre attention.


      Il la contempla langoureusement, tournant doucement dans son fauteuil, l’esprit envahi de pensées coquines très loin de la problématique de LeBlanc Jewelers.


      — Quatre semaines seulement ?


      — Il faut bien commencer quelque part. Au bout des quatre semaines, on pourra faire une évaluation pour voir dans quels domaines vous avez progressé et où on doit davantage se concentrer. J’ignore comment vous allez réagir à mes suggestions et ce que vous ferez de mes retours, donc cela ne servait à rien de faire un plan sur six mois si vous ignorez mes premiers conseils.


      — Jusqu’à présent, vous n’avez pas dit grand-chose. Et si vous vouliez vraiment savoir comment je réagis aux suggestions, il fallait venir dîner avec moi hier soir.


      Son expression ne changea pas, mais une lueur qu’il ne sut interpréter traversa son regard.


      — Vous pensiez que j’allais vous donner des conseils érotiques dès le premier soir ? répliqua-t-elle.


      Il adora sa repartie. Les joutes verbales coquines, c’était son terrain préféré.


      — Je pensais que vous alliez suggérer des choses que vous aimeriez que je vous cuisine. Mais j’aime encore mieux votre état d’esprit. Maintenant que la boîte de Pandore est ouverte, quel genre de suggestion érotique auriez-vous eu envie de me faire ?


      Elle secoua la tête avec vigueur, resserrant les bras sur sa poitrine. Ce faisant, à son insu, elle avait tiré son chemisier vers le bas, dévoilant un peu de sa poitrine.


      — Ah non, pas question d’aller sur ce terrain.


      — C’est vous qui avez commencé, rétorqua-t-il, levant les mains pour indiquer qu’il n’avait rien fait.


      — Je suis ici en qualité de coach certifiée et j’avais cru comprendre que vous aviez fait appel à moi pour mes compétences professionnelles. Si vous ne pouvez pas vous en tenir à ça, je préfère en rester là.


      Son ultimatum le dégrisa aussitôt.


      — Pardonnez-moi. J’ai entièrement confiance en vos qualités professionnelles. Passons votre programme en revue.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Arrêtez d’être aussi conciliant. Les hommes dans votre position ne demandent jamais à être pardonnés. Et arrêtez de me regarder avec vos yeux de chien battu.


      Il éclata de rire.


      — C’est la meilleure !


      — Non, la meilleure, c’est que l’on va avoir un problème si vous ne prenez pas au sérieux les changements que vous devez faire. C’est pour cette raison que vous m’avez engagée, n’est-ce pas ?


      Non, il l’avait engagée parce qu’elle aimait gagner. Et parce qu’il avait un compte à régler avec son père. Comme ce dernier était décédé et que son successeur était en vie, il avait décidé de régler ses comptes avec son frère. Par le biais de Sabrina, il allait prouver à Xavier qui était le plus fort.


      — Je vous ai embauchée parce que j’ai besoin de vous pour toucher mon héritage. Et parce que j’ai vu que vous aviez fait vos preuves auprès d’éminents chefs d’entreprise. Mais à aucun moment j’ai accepté de changer sous votre baguette.


      Sabrina parut interloquée.


      — Dans ce cas, vous avez déjà décidé que cette mission était un pari que nous avions perdu d’avance, lui fit-elle remarquer.


      Non. Pas question d’arrêter. Il avait besoin de Sabrina et il avait surtout besoin de son héritage pour assurer l’avenir de LBC. Sans compter que sous la houlette de Xavier il y aurait forcément des dégâts à rattraper ou des fonds à combler lors de son retour.


      — Asseyez-vous, ordonna-t-il en indiquant de la tête un des fauteuils situés face à son bureau.


      Heureusement pour lui, elle obtempéra sans broncher.


      Il fut à la fois soulagé et déçu qu’elle ne lui résiste pas. Soulagé car il était primordial qu’elle reste. Déçu car, si elle restait, il devrait lui faire comprendre qu’il cherchait avant tout une partenaire pour faire équipe et non un laquais à sa botte. Et ça…


      — Sabrina, écoutez-moi. J’aime travailler en équipe. Je n’aime pas donner des ordres aux gens pour arriver à mes fins. Si votre programme de quatre semaines prévoit de faire de moi un véritable requin, alors autant vous dire tout de suite que je ne marche pas dans la combine. Il faut que vous soyez de mon côté et que l’on fasse équipe. Je veux que vous utilisiez mes forces et que vous gommiez mes faiblesses, en gardant à l’esprit qui je suis. C’est possible ?


      Sabrina s’adossa au fauteuil et secoua la tête, perplexe.


      — Je ne sais pas.


      — Hier, vous m’avez promis que nous pouvions y arriver si nous nous y mettions ensemble. Vous m’avez convaincu. Trouvez une solution. Et rassurez-vous, j’ai maintenant atteint le niveau de tyrannie dont j’étais capable, ajouta-t-il pour alléger l’atmosphère.


      Pas question que les exigences de l’héritage le transforment en un être aussi abject que son père. Ou pire, aussi abject que Xavier. Mais il comptait honorer les termes du contrat et se servir de son stage chez LeBlanc Jewelers pour prouver à la terre entière que, même si son frère avait été le chouchou de leur père, lui aussi était capable de réussir avec brio l’épreuve qui lui était imposée. Tant qu’il avait Sabrina à ses côtés pour l’aider à accomplir cette tâche titanesque.


    


  




  

    
      


    
        - 4 -
      


    

      Agir ensemble. En équipe.


      Cela ne faisait pas partie de ses stratégies de coaching, songea Sabrina.


      Val LeBlanc lui demandait de faire équipe avec elle, d’être son Cyrano de Bergerac en coulisse pendant qu’il occuperait le devant de la scène. Il avait besoin qu’elle le suive comme une ombre et qu’elle le guide comme une marionnette sans jamais montrer les fils ni l’envers du décor.


      Cela ne correspondait pas à sa méthode.


      Il lui était indispensable d’analyser, d’étudier, d’observer. Elle était on ne peut plus précautionneuse, pour une multitude de raisons, et c’était toujours rassurant d’avoir un plan bien établi. Dans son esprit, « ensemble » signifiait l’aider à suivre le plan établi et non pas faire équipe avec lui.


      Elle avait toujours formé une équipe à elle toute seule. Elle ne s’était jamais déçue, elle n’avait jamais triché envers elle-même.


      Et elle avait appris que pour éviter les écueils il fallait rester à distance des gens capables d’avoir un quelconque pouvoir sur elle.


      Elle était venue avec un petit dossier contenant le programme de quatre semaines sur lequel elle avait travaillé jusqu’à minuit la veille.


      À présent, elle ne pouvait pas s’en servir si Val refusait d’être transformé en pion du monde corporatif.


      Un pion influent mais un jouet du système.


      Au lieu de cela, il voulait qu’elle parte à l’assaut du poste de P-DG avec lui. Le concept était on ne peut plus effrayant mais présentait une occasion sans pareille. Elle qui rêvait d’être P-DG un jour, cela lui permettrait d’en savoir plus sur les compétences requises et elle pourrait au passage engranger une expérience inestimable.


      — C’est absolument fascinant, dit Val. J’ai l’impression de voir votre cervelle fonctionner à mille à l’heure.


      Elle fit l’erreur de regarder dans sa direction.


      Il était toujours assis dans son fauteuil, mais sa présence emplissait la pièce, jusque dans les moindres recoins.


      Le problème était qu’elle n’avait pas bien dormi, trop occupée à tenter de chasser de son esprit les images sensuelles de Val qui l’assaillaient dès qu’elle fermait les yeux.


      — Ah bon ? Vous devriez sortir plus souvent si m’observer réfléchir représente pour vous un quelconque intérêt, répliqua-t-elle, moqueuse.


      Il pivota légèrement sur son siège pour mieux se mettre face à elle et la scruter dans les yeux. Au passage, une mèche tomba sur son visage. Ses cheveux étaient vraiment trop longs.


      — Vous ne faisiez pas que réfléchir, Sabrina. Avouez qu’il se passait bien plus de choses dans votre tête qu’une simple réflexion.


      Elle le fixa, peinant à trouver la bonne réponse. Qu’était-elle supposée répondre ? Avouer qu’il l’avait mise en péril en la poussant hors de sa zone de confort ?


      — Mon contrat ne stipule pas que je suis obligée de partager avec vous mon processus de réflexion.


      Son sourire n’aurait pas dû la déstabiliser à ce point.


      — Au contraire, c’est la base de notre contrat, Sabrina.


      Elle devrait lui rappeler qu’il n’était pas censé l’appeler par son prénom, comme s’ils étaient dans une relation intime, et qu’il n’avait pas le droit de parler d’une manière aussi sensuelle en la regardant comme il le faisait. Toutefois elle n’en fit rien ; cela aurait été reconnaître… qu’il la troublait.


      Val était sur le point de la faire dérailler à grande vitesse, et elle devait à tout prix éviter la catastrophe. Le mieux, et le plus efficace, était de quitter ce bureau au plus vite.


      — Si vous voulez tout savoir, je me disais que je devais retourner à la case départ car aucune de mes stratégies ne pourra fonctionner sur vous, étant donné votre obstination, répondit-elle.


      — Tant mieux ! Cela signifie que vous m’avez écouté. Jetez votre programme à la poubelle, recommençons à zéro et envisageons la première étape ensemble.


      Et voilà qu’il prononçait de nouveau ce mot.


      Ensemble.


      L’espace d’un instant, elle eut envie de savoir ce que cela signifiait de faire équipe avec Val dans la vie privée. Mais là n’était pas le propos.


      Après avoir pris une grande inspiration, elle décida de jeter son programme à la poubelle. Par ce geste, elle disait adieu à des heures de travail mais aussi à son équilibre mental pour les six mois à venir.


      — C’est d’accord, répondit-elle.


      — Vous êtes plus courageuse que je ne le pensais.


      Il s’empara de son regard, et visiblement il n’avait pas l’intention de le lâcher de sitôt.


      Pendant cet échange non verbal, une multitude de sensations coulèrent entre eux, au point qu’elle eut besoin de prendre une profonde inspiration avant de demander :


      — Vous me trouvez courageuse ?


      Le compliment n’aurait pas dû l’affecter à ce point, mais c’était de loin la chose la plus touchante qu’on lui ait dite. Et pour quelqu’un qui cherchait à tout prix et à tout moment la reconnaissance des autres, c’était un commentaire tout à fait appréciable.


      — Oui. Xavier ne vous l’a jamais dit ?


      — Non.


      — Il ne vous a jamais dit ce qu’il voyait en vous ?


      — Eh bien…


      — Et vous, qu’avez-vous vu en Xavier ?


      Elle sentit ses joues s’empourprer.


      — Je ne vois pas le rapport.


      Elle avait vu en Xavier un homme puissant qui correspondait à son profil : elle ne lui ferait jamais confiance, elle ne tomberait pas éperdument amoureuse de lui et elle ne le laisserait jamais lui faire de mal.


      Pourquoi Val s’intéressait-il à sa relation avec Xavier ? Ce n’était pas la première fois qu’il y faisait allusion, et elle avait l’impression que ce ne serait pas la dernière.


      — Moi je vois le rapport, répondit-il. Je ne comprends pas comment vous avez pu être attirée par lui. Vous êtes bien trop profonde pour lui.


      Encore un compliment.


      La plupart des hommes l’accusaient de jouer à la reine des glaces. Cela ne la dérangeait pas car elle s’était toujours appliquée à cultiver une réputation de femme distante.


      Jamais on ne lui avait dit qu’elle était profonde.


      — Profonde ? s’enquit-elle, feignant la nonchalance.


      — Oui, vous êtes composée de différentes strates qui se chevauchent et s’entremêlent. C’est fascinant. Parfois je me dis que je vous cerne, et parfois vous m’échappez complètement. Vous passez d’un extrême à l’autre.


      — J’ai bien fait de venir pour que vous me fassiez mon profil psychologique.


      — Ce n’est qu’un profil psychologique partiel. Je n’ai pas tous les éléments. Mais, si vous acceptiez mon invitation à dîner, je crois que je pourrais facilement compléter les trous.


      Elle éclata de rire.


      — Vous venez de me faire la preuve par A + B comme quoi j’oscillais entre les extrêmes, donc j’espère que vous ne serez pas trop vexé que je refuse, une nouvelle fois, votre invitation à dîner.


      Il la scruta intensément, comme pour pénétrer les strates dont il venait de parler. Son sourire laissait sous-entendre qu’il était curieux de mieux la connaître et qu’il comptait bien déceler tous ses secrets.


      Ce qui la mit très mal à l’aise.


      Le bouclier de glace qu’elle avait érigé autour d’elle servait précisément à contrer ce genre de situation. Sauf qu’avec Val son bouclier semblait défaillant, voire invisible.


      Elle ignorait comment lui faire comprendre qu’elle n’était pas prête à se plier à son petit jeu de séduction. Et, surtout, qu’elle n’était animée d’aucune passion.


      Jusqu’à présent, elle avait eu des liaisons avec des hommes sans éclat qui lui avaient permis d’avancer dans sa vie personnelle et professionnelle. Et cela lui convenait.


      Était-elle prête pour quelqu’un comme Valentino LeBlanc ?


      — Figurez-vous que votre refus ne m’étonne pas, dit-il. Mais je suis choqué.


      — Ah bon ? Pourquoi ?


      — Parce que je constate que vous voulez à tout prix passer pour quelqu’un d’unidimensionnel et que, d’après vous, passer d’un extrême à l’autre est un penchant néfaste. Je ne suis pas d’accord. La vie est extrême. Les êtres humains vivent une multitude de hauts et de bas. C’est le propre de notre existence. Pourquoi ne pas vouloir reconnaître cet état de fait ? Lâchez prise et acceptez les sensations qui vous assaillent. Accueillez-les à bras ouverts.


      Avait-elle raté un épisode ?


      Était-il réellement en train de l’analyser ?


      Elle n’avait aucunement envie de s’ouvrir à la souffrance et la trahison.


      — Merci du conseil mais vous perdez votre temps, répliqua-t-elle.


      — Pourtant, si vous le suiviez, vous arriveriez enfin à ce qui vaut d’être vécu, murmura-t-il, ses yeux ténébreux animés d’une lueur mystérieuse.


      Elle ne sut que répondre. Ses cours de coaching ne l’avaient pas préparée à de tels propos.


      Comment la conversation avait-elle pu prendre une tournure aussi intime ?


      Cela ne faisait aucun doute. Val était un être sensationnel, dangereux, et capable de la pousser dans des extrêmes dont elle n’avait même pas conscience.


      Mais ce n’était pas ce pour quoi elle avait été embauchée, et ce scénario, si elle s’y pliait, la mènerait directement à la catastrophe.


      Au fil du temps, elle s’était justement entraînée à éviter ce genre d’émotion, et les hommes prêts à dépenser une énergie folle dans des considérations hédonistes.


      Il était temps de repartir sur de bonnes bases.


      Elle était venue honorer un contrat. Un contrat de nature professionnelle.


      Elle devait donc reprendre le fil de sa session de coaching car depuis son arrivée elle n’avait pas avancé d’un pouce.


      Au contraire, elle avait même reculé puisqu’elle avait jeté son programme à la poubelle, sur les conseils de son client.


      — Écoutez, c’est non pour le dîner, reprit-elle. Pour le reste, il est temps de se mettre au travail et de nous concentrer sur la mission pour laquelle vous m’avez engagée.


      — C’est non pour le moment mais pas pour toujours ?


      — Il ne peut rien se passer entre nous. Vous le savez. Tenons-nous-en au contrat professionnel. J’ai besoin que vous m’écoutiez si vous voulez que je reste à vos côtés.


      — Mais vous admettez que vous avez des faiblesses et que vous n’êtes pas prête à accueillir la passion à bras ouverts ?


      — Je n’admets rien du tout. Je dis juste que tout cela est nouveau pour moi.


      — Donc vous reconnaissez que l’on avance en eaux troubles et que c’est une aventure palpitante ?


      — Vous allez continuer à saboter ma volonté encore longtemps ?


      Il se leva d’un bond, fit le tour de son bureau et vint se poster devant elle, la dominant de toute sa hauteur.


      Aussitôt, son parfum la submergea, la faisant frissonner.


      Attention, danger !


      Val n’était pas pour elle. Il était temps d’appliquer ses principes. Pas question d’avoir une liaison avec un client et pas question de s’approcher d’un homme comme Val.


      Mais comment rester insensible à cette approche charmeuse, ses lèvres parfaitement dessinées, cette expression malicieuse pétillante de sensualité ?


      — C’est vous qui sabotez notre travail d’équipe en refusant de baisser votre garde, comme si vous vous apprêtiez à affronter une armée entière, Sabrina. Je sais que je vous demande de sortir de votre zone de confort et de procéder différemment. Je sais qu’il n’y a pas de recette miracle et que je suis un client atypique. Mais j’ai confiance. Je sens que l’on a le potentiel d’y arriver. Ensemble.


      Voilà qu’il recommençait avec son « ensemble ».


      Pour ce qui était de faire confiance… Ce n’était pas sa spécialité.


      Souhaitant marquer un tournant, elle changea de cap.


      — Moi aussi je crois en notre potentiel commun, monsieur LeBlanc. C’est pourquoi je pense que vous devriez m’écouter quand je vous dis de changer de look et de revoir votre apparence. Vous devez avoir un style qui indique que c’est vous qui prenez les décisions. Donc, d’après moi, la première étape est vite vue : un costume.


      Elle pria pour qu’il accepte et qu’il sorte de ce bureau !


      — Entendu, mais vous m’accompagnez, dit-il en lui tendant la main.


      — Quoi ? Non. Pas question.


      Elle avait besoin de décompresser, sans lui.


      — N’oubliez pas, nous faisons équipe, lui fit-il remarquer. Votre avis m’importe. Imaginez si je prenais un costume qui ne transmette pas le bon message ? Et puis cela nous donnera l’occasion de discuter des prochaines étapes, de manière plus décontractée, loin de ce bureau.


      Aller faire du shopping avec un homme était une activité bien trop intime. Ce n’était pas dans ses cordes.


      — Les tailleurs sont faits pour ça, rétorqua-t-elle. Vous leur dites ce que vous recherchez, et ils le font pour vous. De plus, quand vous avez un budget comme le vôtre, ils ont tendance à vous offrir un service client hors pair.


      — J’insiste pour que vous veniez avec moi. Pas question que j’achète un costume tout seul.


      Elle le regarda, abasourdie.


      — Vous plaisantez ?


      Étant donné l’éclat dans ses yeux, elle avait deux solutions. Tester qui était le plus têtu ou céder sachant qu’il gagnerait à ce jeu.


      — Comme vous voulez, répondit-elle enfin, sentant que c’était perdu d’avance.


      — Parfait ! dit-il, la main toujours tendue vers elle.


      — Je peux me lever toute seule.


      — Ma main tendue n’a rien à voir avec vos compétences mais tout à voir avec mon tempérament. Plus vite vous intégrerez cet élément, plus ce sera facile entre nous.


      Sans savoir pourquoi, après tant de réticence de sa part, elle décida de le croire.


      Par le passé, elle avait dépensé une énergie folle à se faire accepter dans un monde dominé par les hommes, devant prouver à tout instant qu’elle était forte, indépendante et qu’elle n’avait besoin de personne. Surtout pas d’un homme.


      Val venait de provoquer un déclic en elle.


      Sans plus réfléchir, elle accepta la main qu’il lui tendait.


      Le choc du contact la fit tressaillir, et Val ne chercha pas à masquer l’effet que cela avait produit sur lui.


      Debout, proche de lui, parcourue de frissons, l’esprit sauvagement animé, elle eut une irrésistible envie… de l’embrasser.


      Aussitôt elle retira sa main, de peur de ne pas réussir à lui échapper si elle restait liée à lui un instant de plus.


      La tension aurait dû disparaître aussitôt, mais tous les signes indiquaient que son corps était plus que jamais en état d’alerte : le cœur battant à vive allure, le bas du ventre papillonnant.


      Si Val avait eu l’idée de se pencher vers elle pour prendre possession de ses lèvres, elle était prête à parier que son premier instinct n’aurait pas été de le repousser.


      Elle s’éclaircit la voix, tentant de retrouver un semblant de calme.


      — Si nous devons aller faire du shopping, le plus tôt sera le mieux, dit-elle. Ainsi, nous pourrons entrer plus rapidement dans le vif du sujet.


      — Entendu. On prend ma voiture.


      Comment pouvait-il prononcer une phrase d’une simplicité désopilante et sur un ton aussi assuré alors qu’elle avait l’esprit vacillant et que ses jambes la tenaient à peine ? Tout cela à cause d’une poignée de main de trois secondes !


      — Si vous voulez, répondit-elle, tel un automate.


      L’habitacle du SUV de Val ne lui offrit pas le répit qu’elle espérait.


      D’une part, il conduisait avec le bras posé sur l’accoudoir central, et d’autre part, dès qu’il tournait, son bras glissait légèrement du côté où elle était installée, si bien qu’elle passa tout le trajet à se faire toute petite dans son siège pour ne pas qu’il ait l’occasion de l’effleurer.


      Dès qu’ils pénétrèrent dans le magasin choisi par Val, un employé vint s’occuper d’eux.


      Elle se mit légèrement en retrait, pensant même s’éclipser et retourner à la voiture en attendant que la séance d’essayage soit terminée.


      Mais Val ne tarda pas à la ramener dans la partie.


      — Je vous présente ma compagne, dit-il. Elle est venue pour veiller au grain et s’assurer que ma tenue est en adéquation avec ma mission.


      Décidément, il avait un bagou indéniable.


      — Je pensais que je n’étais là que pour payer, lança-t-elle, avant de glousser d’avoir osé dire une chose pareille.


      L’employé pensa certainement qu’elle était une femme puissante qui avait recueilli un pauvre gars qu’elle essayait de faire entrer dans son monde et qui devait sûrement la payer en nature.


      Elle rougit à cette idée.


      — Oui, mais vous êtes aussi là pour m’apporter un soutien moral, répliqua Val avant d’être dirigé vers une cabine.


      Elle prit place dans un fauteuil très confortable et entreprit de vérifier ses e-mails, contente de pouvoir faire une pause.


      Quelques minutes plus tard, Val réapparut recouvert de pièces de costume. Il avait ôté sa chemise mais avait gardé un T-shirt blanc très fin qui lui moulait le torse comme une seconde peau. Un spectacle tout à fait intéressant…


      — Je prends quelle couleur ? s’enquit-il en levant les bras pour lui montrer d’un côté un tissu couleur charbon, de l’autre un tissu bleu nuit qui irait parfaitement avec ses yeux.


      — Les deux. Prenez-en aussi un gris. Et n’oubliez pas qu’il faut aussi une tenue de soirée.


      Val la regarda, interloqué.


      — J’ai un costume que je mets pour les galas caritatifs, ça ira, non ?


      — Non. Le P-DG de LeBlanc Jewelers doit porter un costume queue-de-pie pour les événements formels. Et arriver en limousine.


      — Quels événements formels ?


      — C’est à vous de voir.


      — Donc vous pensez que je peux m’en sortir avec trois costumes ?


      — Combien y a-t-il de jours dans la semaine ?


      Cette fois, ce fut un regard horrifié qu’il lui lança.


      — Vous pensez qu’il m’en faut un par jour ? s’exclama-t-il.


      — Au bas mot.


      — Vous savez que je pourrais nourrir un petit pays avec la somme que je vais dépenser en futilités ?


      — Vous savez que vous pourriez nourrir un grand pays avec votre héritage ? Vous m’avez demandé de venir pour vous donner des conseils. Suivez-les.


      Il acquiesça en grommelant.


      Après quelques mises au point, il devint le propriétaire récalcitrant de sept costumes qui seraient prêts dans une semaine.


      L’opération n’avait pas duré trop longtemps, et Val avait réussi à taper le code de sa carte sans perdre connaissance.


      Une fois sortis de la boutique, il ne les emmena pas tout de suite en direction de son SUV.


      — On ne rentre pas à la voiture ? s’enquit-elle.


      — J’ai besoin de quelque chose pour m’enlever le goût du capitalisme.


      — Vous savez, on a beaucoup de travail, je ne sais pas si c’est une bonne idée.


      Elle éprouvait le besoin de s’immerger dans son travail, là où les choses avaient un sens. Avec Val, plus rien n’avait de sens et tout la mettait mal à l’aise. Elle devait retrouver son équilibre et mettre un terme au pouvoir de Val sur ses sens.


      — Je ne peux pas retourner tout de suite au bureau, décréta-t-il. Je veux faire une pause.


      — Une pause ? Mais nous n’avons encore rien fait !


      Après avoir observé les environs, il la prit par le bras.


      — Venez, j’ai trouvé ce qu’il nous fallait.
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      — Nous allons au parc ? s’enquit Sabrina, voyant la direction qu’il lui faisait prendre.


      — Tout à fait.


      Sans lui laisser le loisir de protester, il la prit par la main puis l’entraîna de l’autre côté de la rue dès que le feu piéton passa au vert.


      Il venait de dépenser une fortune pour acheter des costumes qu’il ne mettrait que six mois. À présent, il avait envie de se promener au bord de la rivière pour oublier son geste capitaliste qui le rendait malade.


      De plus, dès qu’ils retourneraient dans les locaux de LBJ, Sabrina repasserait en mode « reine des glaces » et il perdrait son ascendant sur elle.


      Là, il avait réussi à la déstabiliser au point de rendre leur relation un peu plus palpitante et il méritait bien une récompense après avoir accepté de sacrifier une partie de sa matinée au dieu de la Mode.


      Elle avait de nouveau refusé son invitation à dîner, mais il était décidé à passer une heure avec elle sans qu’il soit question de sa mission en tant que P-DG.


      Il avait besoin d’une partenaire, et non d’une coach stricte qui ne jurait que par le travail. Or il ne pouvait pas former une équipe efficace si elle n’était pas à l’aise en sa compagnie et si elle ne pouvait pas se détendre.


      Sabrina ne tarda pas à retirer sa main.


      — Val…


      — Si vous prononcez les mots « non » ou « travail », je serai contraint de vous faire taire, et j’ai déjà une petite idée sur la façon d’y arriver, la coupa-t-il, taquin mais sérieux.


      Elle se tut aussitôt.


      Et il ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de déception. Madame était maligne mais pas joueuse. Elle savait comment il l’aurait fait taire et n’avait pas voulu l’encourager à l’embrasser. Dommage…


      Il devrait trouver une autre façon d’arriver à ses fins et de concrétiser une envie qui l’obsédait depuis qu’il lui avait tendu la main pour la faire lever de son siège dans son bureau.


      Elle s’était retrouvée tellement proche de lui qu’il aurait pu facilement la goûter… Mais la bienséance l’en avait empêché.


      À présent, il ne voulait qu’une chose : recréer une situation où elle serait assez proche pour qu’il l’embrasse. Et cette fois il ne reculerait pas.


      — Où va-t-on ? demanda-t-elle.


      — Décidément, vous n’avez jamais dû gagner au jeu du silence. Mais comme la question ne contient ni « non » ni « travail », je suis obligé de vous répondre. Je vous offre une récompense pour vous remercier de m’avoir accompagné à ce pénible exercice des essayages, et pour vous montrer ma reconnaissance.


      — Une récompense ?


      — De la glace pilée ! Quelle saveur vous fait rêver ?


      Elle le regarda, méfiante.


      — Aucune idée.


      — Ce n’est pas grave, laissez-moi faire. Deux portions, s’il vous plaît, dit-il au vendeur de la camionnette blanche.


      Il lui glissa un billet de vingt dollars accompagné d’un petit signe de tête signifiant qu’il pouvait garder la monnaie.


      L’instant d’après, le vendeur lui tendit deux verres de glace pilée.


      — Vous pouvez vous servir en sirop, leur dit-il.


      Alors que Val appuyait sur le petit robinet en plastique pour faire couler du sirop rouge fluo, Sabrina se pressa contre lui, pour regarder par-dessus son épaule. Après le sirop rouge, il mit du sirop bleu.


      — J’ai l’impression que vous êtes un adepte de la glace pilée, lui fit-elle remarquer.


      — Vous allez voir. J’ai mis du sang de tigre et du coulis de framboise bleue. Je pense que les deux vous plairont mais que votre préféré sera le coulis de framboise bleue.


      Méfiante, elle regarda la mixture colorée qu’il venait de lui mettre dans les mains.


      — Et ça se mange ? s’enquit-elle prudemment.


      — Vous voulez dire que vous n’en avez jamais mangé ?


      — En effet.


      — Alors goûtez sans plus tarder, coach, et vous m’en direz des nouvelles, dit-il en lui tendant une cuillère.


      Après s’être assis sur un banc, il la regarda mettre une cuillerée prudente dans la bouche et sourit quand il la vit faire la grimace.


      — C’est froid.


      — Mais c’est bon, avouez.


      Il se fit violence pour ne pas lui proposer de la réchauffer. Le but était de ne pas brûler les étapes et de ne pas la brusquer.


      — Je ne sais pas.


      — Reprenez-en.


      Cette fois, au lieu d’obtempérer, elle posa sa cuillère.


      — Vous faites tout ça pour éviter de rentrer au bureau ?


      Ce fut à son tour de grimacer, mais pas pour la même raison. Elle était perspicace, cela ne faisait aucun doute. Il préféra toutefois contourner le sujet.


      — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, répondit-il. Je voulais vous remercier, c’est tout. Vous n’aviez jamais mangé de glace pilée de votre vie, donc on a fait d’une pierre deux coups. C’est formidable, non ?


      — Oui, c’est formidable, mais ne perdons pas de vue notre objectif. Ceci n’est pas un rendez-vous galant, et le but n’est pas de me séduire avec de la glace pilée en espérant m’attirer dans votre lit. J’ai accepté de vous accompagner, je suis fière que vous ayez franchi le pas d’acheter ces costumes, mais restons-en là.


      Décidément, Sabrina Corbin était coriace.


      Et déterminée.


      Et plus il passait de temps avec elle, plus elle l’intriguait.


      Au départ, il avait juste eu envie de l’attirer dans son lit pour faire un pied de nez à son frère.


      À présent, ses motivations avaient changé : il avait vraiment envie d’apprendre à la connaître.


      De plus, le courant qui passait entre eux était quasiment palpable. Et donc indéniable.


      Pourtant, elle faisait comme si de rien n’était.


      Il ignorait combien de temps elle continuerait à prétendre qu’il ne se passait rien entre eux.


      Qu’à cela ne tienne ! Cela ne faisait qu’attiser sa fascination.


      — Vous n’aviez jamais mangé de glace pilée de votre vie, mais je suis prêt à parier que maintenant que vous y avez goûté vous serez tentée de recommencer.


      — Pourquoi tout ce que vous dites est chargé d’allusions grivoises ?


      — Vous trouvez ? Et si c’était vous qui aviez un esprit grivois ? Je sais que vous avez envie de moi mais que vous vous interdisez de l’admettre.


      Elle éclata de rire.


      Son rire, à la fois musical et soyeux, le prit par surprise.


      Il l’avait fait rire ; il considéra cela comme une première victoire.


      — Je n’ai jamais de liaison avec mes clients, annonça-t-elle sans laisser passer aucune émotion.


      — C’est ce que vous dites, la taquina-t-il.


      — C’est trop sucré, dit-elle après avoir absorbé une nouvelle cuillerée.


      — Ah bon ? Pourtant je m’étais dit que de la glace pilée correspondrait à votre personnalité.


      — Très drôle.


      Il posa son gobelet sur le banc puis lui saisit le sien des mains ainsi que sa cuillère.


      — Vous ne vous y prenez pas bien. Je vais vous montrer. Ouvrez la bouche, dit-il en lui présentant une cuillère bien remplie.


      — Je n’ai pas trois ans. Je peux manger toute seule.


      — Laissez-moi faire. Allez. Ouvrez.


      À son grand étonnement, elle lui obéit.


      Il en profita pour se rapprocher d’elle et glisser la cuillère entre ses lèvres, laissant la glace fondre sur sa langue avant de vider le contenu dans sa bouche.


      Durant tout ce temps, elle ne le quitta pas des yeux.


      — C’était la partie rouge ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      — C’est… différent.


      — Le sang du tigre. Aucun tigre n’a été blessé pendant la fabrication de cette glace, rassurez-vous.


      De nouveau, elle éclata de rire.


      Il n’en revenait pas d’avoir réussi à briser la glace avec de la glace pilée, mais il ne voulait pas triompher avant la ligne d’arrivée.


      — J’aime bien, reconnut-elle, ouvrant la bouche, lui indiquant qu’elle attendait une autre cuillerée.


      — Je vous l’avais dit.


      Elle finit par manger toute sa portion, allant jusqu’à lécher la cuillère avec application, ce qui déclencha en lui des images hautement érotiques…


      Ensuite, elle se tourna vers lui, le regard on ne peut plus candide. Il plongea dans ses yeux noisette alors que l’envie de l’embrasser se faisait de plus en plus pressante.


      D’autant qu’après la glace pilée sa langue ne manquerait pas de lui offrir un tourbillon chaud-froid de saveurs féminines et sucrées.


      — Alors, je m’en suis sortie comment ? lança-t-elle.


      Merveilleusement bien.


      Bien mieux que ce à quoi il s’attendait.


      Sa curiosité pour cette femme augmenta d’un cran.


      — Vous êtes faite pour la glace pilée, j’en étais sûr.


      — Alors maintenant on peut être honnête l’un envers l’autre ?


      Surtout si les paroles qu’elle allait prononcer étaient liées à son envie irrésistible de l’embrasser.


      Plus de doute, à présent : l’étincelle entre eux était éclatante et ne semblait pas vouloir faiblir.


      — Bien sûr.


      — Alors dites-moi ce qui vous fait peur dans votre nouveau poste chez LBJ. Je ne peux pas vous coacher de manière efficace si vous n’êtes pas honnête envers moi.


      Il la regarda, abasourdi, et tomba de son petit nuage érotique.


      — Je n’ai pas peur ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que vous racontez ?


      — Je pensais que vous étiez têtu et difficile, mais la glace pilée a remis les choses en perspective. Sans vouloir faire de la psychologie de bas étage, je pense que quiconque opte pour de la glace pilée dans le but de se changer les idées a des problèmes à régler en profondeur. Si vous m’en parliez, je pourrais peut-être vous aider.


      Jamais il n’aurait jamais pensé que son goût pour la glace pilée avait un rapport avec ses problèmes… Toutefois il devait reconnaître qu’elle n’avait pas entièrement tort. Même si elle n’avait pas entièrement raison non plus.


      — Vous ne pouvez pas prendre ça comme un remerciement, tout simplement ? demanda-t-il.


      — Non, parce que ce n’est pas seulement ça. Peut-être que c’est de l’évitement déguisé en scène de séduction. J’ai l’impression que vous avez l’habitude de charmer les femmes.


      — Vous me jugez bien rapidement.


      — Ce n’est pas un jugement. On a tous des méthodes pour éviter les choses désagréables dans la vie. Le problème, ce n’est pas la méthode. Si vous voulez que l’on forme une équipe et que je vous aide, vous devez me dire pourquoi vous n’avez pas envie d’occuper ce poste.


      C’était ce que l’on appelait « aller droit au but ». Mais comment répondre le plus simplement possible sans trop en dire ?


      Elle ignorait à quel point il détestait LeBlanc Jewelers et à quel point il regrettait d’avoir ce nom de famille. L’épreuve qui lui était imposée pour récupérer son héritage n’était que le reflet de la nature manipulatrice de son père. Et il refusait d’être le jeu de cette manipulation.


      — Je ne suis pas mon père ! s’exclama-t-il soudain, exprimant ainsi à voix haute l’aboutissement de sa pensée.


      Difficile de ravaler ses paroles.


      — C’est une bonne raison, répondit-elle. Mais encore ?


      — C’est Xavier qui a hérité du gène des affaires. Et j’ai toujours voulu me démarquer de mon père et de mon frère.


      — Je comprends, mais en quoi occuper le poste de P-DG pendant six mois vous transformerait en votre père ou en votre frère ?


      — Parce que c’est le but de cette mission. Mon père n’avait rien d’un altruiste. Je suis persuadé qu’il a mis en place ce petit piège pour me punir d’avoir suivi les traces de ma mère et non les siennes.


      Elle réfléchit longuement à ces nouveaux éléments avant de reprendre :


      — C’est pour cette raison que vous m’avez demandé de mettre mon programme à la poubelle ? Vous aviez peur que ma stratégie de coaching vous pousse à agir dans le même sens que votre père et change votre personnalité ?


      — J’ai surtout peur de passer six mois en tant que P-DG et d’échouer dans ma mission. C’est le danger. Je ne serai jamais comme mon père, je ne pourrai jamais l’être et je refuserai de l’être. Ce qui signifie que j’ai déjà quatre-vingt-dix pour cent de chance de ne pas réussir à augmenter le chiffre d’affaires pour passer la barre du milliard. Il ne faut pas être savant pour faire le calcul. Donc j’ai le choix entre faire le pantin ou perdre mon héritage. Et après ça vous me reprochez de vouloir m’évader pendant une heure en mangeant de la glace pilée avec vous ?


      — Mais, Val, vous oubliez un élément crucial dans cette affaire. Je suis là. Vous n’êtes pas seul et je vais vous aider. Vous souhaitiez changer de stratégie, et j’ai accepté. Pourquoi n’attendez-vous pas de voir ce que je peux faire pour vous avant de vous avouer vaincu ?


      — Parce que je vous demande d’agir en dehors de votre domaine d’expertise. Vous excellez quand votre client a déjà une mentalité de requin. Vous vous servez de ce qui est déjà en place. Dans mon cas, la situation est vouée à l’échec.


      — Taisez-vous ! La seule chose qui soit en dehors de mon domaine d’expertise, c’est votre attitude fataliste. À part ça, vous avez été assez docile, malgré vous. Je vous ai demandé d’être honnête et vous avez parlé ouvertement de vos faiblesses. C’est un début. En effet, je n’ai jamais eu à coacher quelqu’un comme vous. Mais cela ne veut pas dire que je n’ai pas une solution pour vous. Je suis encore plus motivée qu’au départ. Laissez-moi une chance de vous prouver que je suis la personne dont vous avez besoin.


      Il la fixa un instant en silence. Il n’en revenait pas. Elle avait abandonné son costume de reine des glaces !


      Elle lui avait parlé d’une voix chaude et rassurante, loin de l’approche stricte qu’elle avait eue jusque-là envers lui. Et le plus extraordinaire, c’est que son discours avait eu l’effet escompté : à présent il se sentait calmé, serein, prêt à tenter l’aventure.


      — Pardonnez-moi pour ce passage à vide, dit-il. Et merci de votre soutien. Je pense que c’est l’achat de tous ces costumes qui m’a fait perdre la tête. Mais je vais me ressaisir.


      Elle sourit.


      — Je suis désolée d’avoir dû vous faire traverser cette épreuve, mais c’était une nécessité. Il vous fallait des costumes pour votre nouveau rôle. En revanche, je ne crois plus qu’il soit nécessaire d’aller vous faire couper les cheveux.


      — Ah bon ? Pourquoi ?


      — Parce que j’ai compris que la meilleure des stratégies est de mettre en avant qui vous êtes réellement. Jusqu’au bout des ongles. Et n’oubliez pas un élément clé.


      — Lequel ?


      — Xavier est P-DG depuis pratiquement cinq ans et il n’a pas réussi à atteindre la barre du milliard, même si c’était dans ses objectifs. Pourquoi, d’après vous ?


      — Je ne sais pas.


      — Réfléchissez. Peut-être que le chaînon manquant pour propulser LBJ dans la ligue des compagnies valant un milliard de dollars ou plus, c’est vous. C’est peut-être tout simplement vous que la compagnie attend depuis longtemps. Et non des tractations à n’en plus finir. Peut-être que votre père espérait que vous trouveriez la formule magique.


      Val hocha la tête, pensif. Il était loin d’être convaincu par la théorie de Sabrina sur son père qui n’attendait que lui, mais peu importait. Son approche lui plaisait. De plus, elle lui redonnait espoir.


      À ses yeux, c’est Sabrina qui détenait la formule magique car elle venait de lui prouver qu’elle pouvait être un atout pour lui.


      Un autre détail le marqua.


      Alors qu’il s’était mis en tête de détendre Sabrina, c’est elle qui avait réussi à le détendre.


      Elle était peut-être encore plus performante qu’il ne l’avait cru au départ. Ce qui ne faisait qu’augmenter la complexité de la dynamique entre eux.


      S’ils formaient une équipe soudée au niveau professionnel, serait-ce bien avisé de vouloir introduire un élément personnel dans leur relation ?


      La réponse était d’une simplicité à toute épreuve : pour ne pas mettre en péril sa mission – s’il échouait, il perdrait gros –, il se devait de respecter les limites du cadre professionnel fixé par le contrat.


      Mais en avait-il la volonté ?


      La réponse, une fois de plus, lui apparut comme une évidence. Non.


      — Donc on est bons ? s’enquit-elle en léchant sa cuillère une dernière fois.


      De nouveau une flambée de pensées érotiques le submergea.


      Après tout, peut-être que si elle était tout aussi désireuse que lui d’aller plus loin, les choses pourraient se passer sans trop de complications et sans mettre en péril son héritage ?


      La seule façon de connaître la réponse serait de passer à l’étape suivante. Celle à laquelle il pensait depuis ce matin.


      — Pas encore, répondit-il.


      Profitant de ce que les mains de Sabrina étaient occupées à tenir le gobelet en plastique, il lui souleva légèrement le menton et vint recouvrir sa bouche avant qu’elle puisse protester.


      L’instant où leurs lèvres entrèrent en contact, une étincelle crépita entre eux.


      Elle ouvrit la bouche, l’invitant à entrer, et le gémissement qui jaillit des profondeurs de sa gorge l’embrasa immédiatement.


      Jamais il n’avait éprouvé cette sensation de pur bonheur.


      Sabrina lui rendait son baiser.


      C’était inespéré.


      Cette réalité entraînerait quelques problèmes, sans doute, mais… il y réfléchirait plus tard.


      Le baiser se fit plus profond, l’emportant dans un tourbillon puissant et enchanteur. C’était leur premier baiser, et il voulait le savourer pleinement et le plus longtemps possible.


      Soudain, elle s’arracha à lui et se recula vivement, les yeux écarquillés, le regard troublé, les joues rouges.


      Elle était tellement belle avec ses lèvres gonflées de leur baiser…


      Il se fit violence pour ne pas la reprendre dans ses bras et l’étreindre fougueusement.


      — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-elle d’une voix essoufflée. Je vous ai dit que je n’avais jamais de liaison avec mes clients.


      — Il s’agit d’un baiser et non d’une liaison, mais je vois ça comme un signe encourageant si vous pensez déjà à la prochaine étape.


      — Vous n’auriez pas dû m’embrasser.


      Le ton glacial était revenu. Cependant, maintenant, il savait comment faire fondre la glace…


      — Vous pensez vraiment ce que vous dites ?


      — Oui.


      — Pourtant, vous ne pouvez pas nier qu’il se passe quelque chose de fort entre nous. Vous l’avez senti dans ce baiser tout comme je l’ai senti.


      — Ce n’est pas le propos, monsieur LeBlanc. Nous formons une équipe et nous devons nous en tenir à notre mission professionnelle pour ne pas perdre nos objectifs de vue.


      En cet instant, il n’avait que faire de ces objectifs professionnels.


      Son objectif personnel numéro un était plus clair que jamais : assouvir son désir et étreindre de nouveau Sabrina Corbin.


      Dans un lit, si possible.
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      Val passa la semaine immergé dans la dimension LBJ, guidé de main de maître par Sabrina. Il participa à des réunions à la chaîne, des sessions marathon avec le chef comptable qui eut la tâche ingrate de lui apprendre à lire des rapports financiers de l’industrie joaillière. Le chef comptable montra quelques signes de faiblesse et d’impatience mais parvint à maintenir le cap.


      Val n’était pas entièrement novice en la matière puisque dans le cadre de son organisation caritative il avait des rapports financiers à faire, mais cela n’avait rien à voir avec le rapport financier d’une grosse société comme LBJ.


      Il était allé également sur le terrain, dans des bijouteries locales, pour avoir une idée des perspectives financières.


      Quand le tailleur le contacta pour lui annoncer que ses costumes étaient prêts, il se rendit compte qu’il avait travaillé d’arrache-pied, sans faire de pause ou prendre du bon temps hors de son bureau, comme lorsqu’il avait offert à Sabrina son baptême de glace pilée.


      Après consultation de son calendrier, qui lui indiqua que l’événement remontait bien à une semaine, il constata que le temps passait vite même quand on ne s’amusait pas.


      Le seul moment lumineux de la journée se produisait vers 7 heures du matin quand sa coach venait le voir pour son débriefing quotidien.


      Sabrina avait réussi à redonner de l’élan à leur mission et à affermir leur dynamique en agissant comme si le baiser qu’ils avaient échangé n’avait jamais existé.


      Il l’avait laissée faire parce qu’il avait aussi besoin de prendre un peu de recul sans quoi il risquait de ne pas réussir à se concentrer sur ses objectifs.


      Le fait de voir Sabrina le matin le mettait dans un bon état d’esprit pour affronter son emploi du temps de P-DG intérimaire.


      Aujourd’hui, alors que son entrevue avec la jeune femme remontait à plusieurs heures, il éprouva le besoin de lui parler.


      Heureusement, il avait une bonne excuse pour l’appeler.


      Il prit son portable et appuya sur son numéro.


      — Sabrina Corbin.


      Il sourit, inclinant son fauteuil pour pouvoir poser les pieds sur le bureau, un plaisir coupable auquel il se laissait aller le plus souvent possible.


      — Inutile de me dire comment vous vous appelez. Je le sais, puisque je vous ai appelée. Et normalement, comme vous avez mon numéro, mon prénom devrait apparaître sur votre écran quand je vous appelle.


      — Vous m’avez appelée pour me faire une leçon sur le cérémonial téléphonique ou pour être désagréable ?


      Ni l’un ni l’autre.


      Il l’avait appelée pour entendre sa voix.


      Cette voix qui arrivait tantôt à le calmer tantôt à l’exciter.


      Et il avait quelque chose à lui demander.


      — Si je vous invite à venir dîner chez moi vendredi, vous allez encore refuser ? s’enquit-il.


      — Absolument.


      Au moins, c’était clair.


      Il passa donc à la vraie raison de son appel, persuadé cette fois qu’elle lui répondrait par l’affirmative.


      — Et si je vous dis que j’ai besoin de vous ce soir et que vous ne pouvez pas refuser, vous allez accepter de m’aider ?


      — Pourquoi ? Qu’y a-t-il ce soir ?


      — J’ai une soirée et j’ai besoin d’être accompagné…


      — Non.


      — Attendez, vous ne m’avez pas laissé finir ma phrase.


      — Ce n’est pas la peine. Je vous ai dit que mes relations avec mes clients étaient purement professionnelles. Pas de rendez-vous galants, pas de dîners aux chandelles.


      — Mais là, il ne s’agit pas de ça. C’est une soirée de rencontres avec les créateurs locaux. J’ai appris que les designers de bijoux les plus en vue seraient là. Je me suis dit que je devais absolument saisir cette occasion et ne pas rater l’événement.


      — Vous avez raison. Il faut y aller.


      — Donc vous voulez bien m’accompagner ?


      — Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      — Je ne peux pas y aller sans vous.


      — Bien sûr que si, et c’est d’ailleurs ce que vous allez faire, répliqua-t-elle sur un ton glacial.


      — Sabrina, réfléchissez. Je vous demande de m’accompagner à une soirée de créateurs. Ces gens cherchent des sponsors. C’est le but des organisateurs. Mettre en relation créateurs et sponsors. Je pense que cela peut être vraiment bénéfique, mais j’ai peur de ne pas être à la hauteur.


      Il se sentait tout à fait à la hauteur, mais il ne voulait pas y aller seul. Il avait envie d’y aller avec Sabrina.


      — Si vous voulez vous y rendre au bras d’une compagne d’un soir, je suis sûre que vous pouvez trouver ça dans votre carnet d’adresses.


      — S’il vous plaît. Je ne peux pas y aller avec n’importe qui. J’ai besoin de me concentrer sur mes objectifs professionnels et ce sera plus facile avec vous à mon bras.


      — Je comprends.


      Il sourit. Il avait réussi à retenir son attention et là, elle devait réfléchir à sa proposition.


      — Alors ? Vous voulez bien venir ? insista-t-il.


      Elle marqua un temps d’arrêt avant de lui répondre :


      — C’est entendu.


      — Formidable !


      — Mais j’irai par mes propres moyens.


      — Pas question. Le P-DG de LBJ arrive en limousine et sa compagne aussi.


      — Valentino LeBlanc, je…


      — Si vous acceptez que je vienne vous chercher, en échange, je propose de vous prêter un collier de la collection privée LeBlanc pour la soirée. Qu’en dites-vous ?


      — Val…


      Quelque chose dans son ton lui fit savoir qu’il était parvenu à piquer sa curiosité.


      — Allez, Sabrina, avouez, ça vous ferait plaisir, n’est-ce pas ?


      Était-ce donc là la clé du succès ? Les bijoux ?


      S’il avait su que les bijoux de la famille LeBlanc avaient un pouvoir magique, il aurait couvert Sabrina de rivières de diamants bien plus tôt !


      — Je n’ai pas dit ça, répondit-elle.


      — Je l’ai entendu dans votre voix.


      — Pas du tout…


      — Bon, arrêtez de pinailler. Je passerai vous prendre à 19 heures. Envoyez-moi simplement la couleur de votre robe.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je vous le demande.


      Une fois qu’il eut raccroché, il était euphorique. Il avait enfin un rendez-vous galant avec Sabrina Corbin.


      Il avait hâte de voir ce qui se passerait entre eux pendant la soirée. Ou après…


      Il n’avait peut-être pas les compétences requises pour diriger LBJ – pas encore, du moins –, mais il avait le bagage nécessaire pour séduire une femme, surtout une femme qui l’intriguait autant que Sabrina.


      L’écran de son téléphone s’alluma.


      C’était un SMS de Sabrina. Un seul mot :


      

        

          Rouge.


        


      


      Le rouge était donc sa couleur préférée.


      Coïncidence ? Destin ?


      La soirée promettait d’être intéressante.


      *  *  *


      Valentino LeBlanc en queue-de-pie était une vision à couper le souffle. Ainsi vêtu, cet homme était tout simplement trop sensuel, trop beau, trop séduisant et trop charmant pour être honnête.


      Quand Sabrina lui avait ouvert la porte, elle avait cru défaillir.


      En posant les yeux sur lui, elle aurait dû pressentir le danger et courir s’enfermer dans sa chambre. Au lieu de cela, elle avait accepté son bras et s’était laissé guider jusqu’à la limousine noire garée devant chez elle.


      Chaque fois qu’elle se retrouvait en sa compagnie, elle repensait au baiser qu’ils avaient échangé. Le souvenir remontait à la surface, réel, torride, l’empêchant de se concentrer sur l’instant présent.


      Comme en ce moment.


      Se retrouver à côté de lui dans une limousine était une véritable torture. L’habitacle était très spacieux et ils ne se touchaient pas, mais il lui était néanmoins impossible d’ignorer sa proximité déstabilisante tellement son corps était parcouru de frissons.


      Impossible de nier les étincelles qui fusaient dans la limousine depuis qu’ils y étaient entrés. Elle n’aurait peut-être pas dû mettre cette robe.


      Trop dénudée dans le dos.


      Trop osée. Trop provocante.


      Au départ, elle avait pensé à une robe beige qui couvrait toutes les parties de son corps et l’aurait rendue invisible. Mais, dès l’instant où elle avait pris conscience de la nature de l’événement, elle avait décidé de porter cette robe rouge. Après tout, dans le milieu artistique, les gens repoussaient les limites de la mode.


      Dès que le chauffeur eut démarré, Val appuya sur un bouton pour remonter la vitre entre la cabine avant et l’habitacle arrière de la limousine.


      Elle était sur le point de protester contre cet excès d’intimité quand son cavalier pour la soirée sortit une boîte cachée dans un compartiment latéral.


      — Voici pour vous, dit-il, en l’ouvrant.


      Elle resta bouche bée.


      C’était comme si une rivière de feu et de glace coulait au sein d’un écrin de velours. Le collier en or aux lignes délicates serti de centaines de diamants et de rubis était la plus belle chose qu’elle ait jamais vue.


      — Val, je ne peux pas porter ça…, murmura-t-elle, alors qu’elle en avait très envie.


      Elle n’avait jamais été impressionnée par le luxe et les objets de grande valeur, mais ce collier, c’était… une merveille de beauté et de délicatesse.


      — Non seulement vous pouvez mais vous allez le porter, décréta-t-il en défaisant le fermoir.


      — Vous êtes sûr ?


      — Vous serez au bras du P-DG de LeBlanc Jewelers, les gens ne s’attendront pas à moins. Si je veux convaincre l’assemblée que LBJ est le leader dans l’industrie du diamant, je pense que ce collier est le moyen idéal.


      Sans plus de cérémonie, il lui passa le collier autour du cou, referma le fermoir et laissa les pierres se poser sur sa peau.


      Elle n’eut même pas à soulever ses cheveux.


      — Ce n’est pas la première fois que vous faites ça, lui fit-elle remarquer.


      C’était une évidence. Son nom de famille était LeBlanc, et ses conquêtes féminines devaient être trop nombreuses pour en connaître le chiffre exact. Son père avait dû lui apprendre l’art d’offrir des bijoux aux femmes dès son plus jeune âge, et il avait eu amplement le temps de mettre en pratique cette discipline.


      Essayait-elle de se rappeler à l’ordre et de ne pas se faire d’illusions quant aux avances de Valentino LeBlanc ?


      Dans tous les cas, elle devait être vigilante et ne jamais perdre de vue que ce n’était qu’un don Juan qui aurait vite fait de tourner les talons une fois qu’il aurait obtenu ce qu’il voulait.


      Elle avait tendance à l’oublier un peu trop souvent.


      Dans le parc, quand il l’avait appelée pour lui demander de l’accompagner. Et en ce moment même.


      — Je n’avais jamais fait ça avec vous, murmura-t-il.


      — Ne jouez pas sur les mots.


      — Arrêtez de me déconcentrer alors que je suis en train de vous admirer dans cette robe. Vous êtes superbe. Le collier est tout juste à votre hauteur.


      Elle fut comblée de la sincérité qu’elle perçut dans ses paroles. Il ne mentait pas, il prenait plaisir à la regarder. Et elle prenait plaisir à être admirée.


      Mais elle aurait dû étouffer cette réaction de vanité car avec Val elle ignorait à quoi elle s’exposait. C’était un beau parleur, et elle avait pu constater à quel point il était expert dans l’art de la séduction. Une chose était sûre, il n’hésitait pas à user de ses charmes pour arriver à ses fins.


      Or, ce soir, il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant ou d’une soirée en amoureux. Le but de la soirée était de veiller à ce que Val trouve de nouveaux créateurs pour LBJ et, en tant que coach, elle ferait mieux de garder cet élément crucial à l’esprit.


      — Vous voulez rire ? C’est une vieille robe que j’ai ressortie pour l’occasion.


      D’un geste vif, il lui prit la main, entrecroisant leurs doigts.


      — Ne cherchez pas à estomper l’effet que vous avez sur moi, dit-il en lui caressant la main.


      Troublée, elle retira aussitôt sa main.


      — Je ne cherche pas à l’estomper. Je l’ignore. C’est différent.


      — Alors ne l’ignorez pas, murmura-t-il d’une voix douce qui cherchait à l’envelopper.


      Il n’avait rien suggéré de la sorte, mais l’implication était claire comme de l’eau de roche : il voulait la faire sienne, intimement.


      Elle le sentait au plus profond de son être. Et si les circonstances avaient été autres, elle aurait pu céder.


      Mais là…


      — J’y suis obligée. Vous êtes mon client et ceci est une sortie professionnelle.


      Après une longue pause, il reprit :


      — Je ne pense pas que ce soit la vraie raison.


      Elle leva les yeux au ciel. Il n’abandonnait donc jamais ? S’il pouvait mettre autant de ténacité à jouer au mieux son rôle de P-DG…


      — Je ne vous demande pas de m’analyser, rétorqua-t-elle. Je vous demande de respecter le fait que, même si vous flirtez comme vous respirez, inutile de perdre du temps avec moi parce que… je suis immunisée.


      Elle n’avait pas eu l’intention d’utiliser ce mot, mais c’était cohérent avec son discours et c’était bien mieux que ce qu’elle avait voulu dire au départ, à savoir, invoquer sa conscience professionnelle.


      Cet argument avait perdu de sa valeur dès qu’elle avait accepté d’aller faire du shopping avec Val et qu’il lui avait offert un gobelet de glace pilée – même si elle ne faisait que répondre à son désir d’un coaching personnalisé.


      Et puis il l’avait embrassée, anéantissant toutes ses théories sur son aptitude à résister aux hommes avec qui elle travaillait.


      — Immunisée ? Voulez-vous que l’on teste la véracité de cette affirmation ?


      — Vous me testez depuis le départ. Et comme je n’ai pas cédé à vos charmes, je pense que mes actions parlent d’elles-mêmes.


      — C’est ce que nous verrons.


      Le petit sourire qu’il lui décocha ne lui dit rien qui vaille.


      Venait-elle de le pousser à relever un défi dont elle pourrait se retrouver partie prenante ?


      Le reste du trajet s’écoula dans le silence le plus absolu.


      Non loin du centre artistique où se déroulait l’événement, la limousine se mit en attente derrière une longue file de véhicules similaires.


      Soudain, l’excitation qu’elle avait ressentie se transforma en nervosité.


      — Tout va bien ? lui demanda Val.


      Avait-il senti le changement qui s’était opéré en elle ?


      Se tournant vers lui, elle fut prise de vertige. Avec l’éclairage public qui projetait sur son visage une lumière angélique, les reflets de ses cheveux noirs comme l’encre, et sa tenue de gala, c’était de loin l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu.


      C’était idiot. D’une part ce n’était qu’un homme, un homme dont elle devait se tenir à distance, et d’autre part il n’était pas son genre. Ou, du moins, il n’était a priori pas son genre, mais quelque chose en lui ne cessait d’attiser sa curiosité et provoquait en elle des émotions sans précédent.


      D’ailleurs, comme elle se targuait d’avoir une conscience professionnelle au-dessus de tout soupçon, elle aurait dû rompre son contrat avec Val en lui expliquant qu’elle était trop attirée par lui pour mener à bien sa mission professionnelle.


      — Sabrina, tout va bien ?


      L’avait-elle contemplé trop longtemps ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Parce que vous tremblez, répondit-il, posant une paume brûlante sur son épaule.


      — Mais non.


      — Mais si. Si nous devons rater cet événement pour aller faire du kayak sur la rivière, dites-le-moi.


      — Du kayak ?


      Malgré la tension qui la submergeait et qui n’avait fait que s’accentuer lorsqu’il avait posé la main sur elle, elle éclata de rire.


      — Je peux savoir comment vous avez compris que j’avais très envie de faire une activité sportive ? demanda-t-elle. Surtout dans cette tenue ?


      Son sourire dévastateur fit voleter une nuée de papillons dans son bas-ventre. Le test était concluant : elle était loin d’être immunisée contre lui.


      — Je sens une pointe d’ironie, là, fit-il remarquer. Peut-être qu’aller faire du kayak, c’était exagéré. À vous de choisir.


      — C’est gentil, mais ça ira. Je suis… Je suis consciente que c’est un événement important pour vous et je veux être à vos côtés pour vous aider à réussir.


      Autrement dit, elle n’avait aucune idée de la façon dont elle pouvait réellement l’aider. Donc sa présence ici en qualité de coach était totalement inutile.


      Dans ce cas, pourquoi avoir accepté de l’accompagner ?


      Val lui effleura le bras en une caresse légère.


      Elle frissonna.


      Elle pouvait continuer à lui mentir, mais elle ne pouvait pas continuer à se mentir.


      Elle avait accepté de l’accompagner car c’était la seule façon pour elle de passer une soirée avec lui sans s’avouer qu’il s’agissait d’un rendez-vous amoureux. Et c’était la seule façon pour elle d’enfreindre ses principes tout en pouvant continuer à se regarder dans la glace.


      À présent, la limousine était à l’arrêt et le chauffeur vint leur ouvrir la portière.


      — Surtout, Sabrina, ne vous inquiétez pas, la rassura Val. C’est un événement important, mais tout ne dépend pas de cette soirée. Je suis ravi que vous ayez accepté de m’accompagner. Essayons d’en profiter.


      En cet instant, c’était exactement ce qu’elle avait envie d’entendre.


      Le sourire qu’elle lui offrit était sincère.
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      Tenant Sabrina par la main, Val se rendit au dernier étage du bâtiment qui offrait une vue impressionnante sur le centre de Chicago. La robe que portait sa compagne lui allait comme une seconde peau, et il dut se faire violence pour que ses doigts n’aillent pas se balader sur son dos nu. Sa peau soyeuse et exposée était un véritable appel à la caresse, mais il décida d’attendre un signal positif pour ne pas commettre d’impair en agissant de manière irréfléchie.


      Le signal tardait à venir, cela dit.


      Pourquoi aurait-elle mis une robe à faire tourner la tête de plus d’un homme si elle ne voulait pas qu’on la touche ?


      Avec elle, il devait toutefois se montrer prudent. Il connaissait les termes du contrat. Elle n’avait pas accepté l’invitation dans l’idée qu’il passerait la soirée à la séduire et la nuit à lui faire l’amour.


      Pour ce qui était de la déshabiller, il avait eu ce fantasme dès qu’elle était entrée dans la limousine. Il aurait eu largement le temps de la caresser et de les projeter dans une dimension sensuelle tout à fait agréable.


      Il n’en avait rien fait car il sentait qu’elle n’était pas prête pour ses avances. Elle souhaitait se concentrer à cent pour cent sur sa mission professionnelle et elle avait même eu un petit moment de panique quand ils étaient arrivés devant le bâtiment. Elle n’avait pas avoué son passage à vide, mais il n’avait pas eu besoin de sa confirmation pour deviner ce qui se passait. Elle avait peur d’échouer, peur de ne pas être à la hauteur pour lui.


      Avait-il fait une erreur en l’invitant ?


      Qu’attendait-il d’elle, au juste ?


      Pensait-il que malgré ses réticences elle se transformerait en une jeune femme docile et prête à succomber à ses charmes ?


      Ce n’était pas pour le séduire qu’elle avait choisi cette robe à tomber à la renverse. C’était pour être à la hauteur de l’événement auquel il l’avait conviée. Professionnellement parlant.


      Il devait suivre son exemple : se ressaisir et se concentrer sur la mission de la soirée.


      — Avez-vous faim ? murmura-t-il tout en faisant des signes de tête aux gens qu’il connaissait.


      — Non, pas vraiment, répondit-elle, concentrée sur l’activité autour d’eux.


      — Dites-moi ce que vous voyez, dit-il, fasciné par la façon dont son esprit fonctionnait.


      Pour sa part, il ne voyait qu’elle. Elle, elle ne l’avait pas regardé une seule fois depuis qu’ils étaient entrés. Elle n’avait même pas pris la peine de le féliciter d’avoir mis son costume queue-de-pie, alors qu’il avait agi sur ses instructions.


      — Je vois des possibilités, déclara-t-elle.


      Lui aussi voyait des possibilités, mais pas vraiment de nature professionnelle…


      — Que me conseilleriez-vous, pour commencer, coach ?


      — Arrêtez de m’appeler comme ça.


      Amusé, il lui lâcha la main pour aussitôt la poser dans le creux de ses reins et la guider à travers la foule.


      La chaleur de sa peau lui picota les doigts, mais il dut se rappeler à l’ordre et ne pas dépasser les limites de la décence.


      — Mais encore ? reprit-il.


      — Souriez à cette femme blonde.


      D’un signe de tête, elle lui indiqua une jeune femme assise au bar, vêtue d’une robe style kimono rose fuchsia dont le pan avant était très court et le pan arrière long comme une traîne. Deux baguettes chinoises assorties aux tons de sa robe retenaient ses cheveux en un chignon haut perché, tandis que des mèches de cheveux savamment arrangées retombaient de chaque côté de sa figure. À cela il fallait ajouter un visage parfait et un décolleté saisissant.


      Val fut étonné par la suggestion de Sabrina.


      — Vous essayez de me caser pour la soirée ?


      Sabrina rit comme si elle n’avait pas pris sa question au sérieux.


      — Il s’agit de Jada Ness, lui expliqua-t-elle. C’est la créatrice la plus en vue cette saison, d’après le site Internet de l’événement.


      Il connaissait la jeune créatrice de nom.


      — Comment le savez-vous ? s’enquit-il.


      — Parce que j’ai préparé notre venue.


      — Oui, je vois ça. Et alors ?


      Il était étonné qu’elle lui suggère de passer la soirée avec une autre femme alors qu’il avait tout orchestré pour passer la soirée avec elle.


      — Alors allez lui parler et invitez-la à danser, répondit-elle en faisant un petit signe de la main pour lui dire de partir.


      Déconcerté, il quitta Sabrina pour se diriger vers Jada Ness.


      Il avait entendu parler de Jada Ness, mais plus il s’approchait d’elle, plus il avait l’impression d’aller dans la mauvaise direction. Comme… s’il trahissait Sabrina.


      Pourquoi éprouvait-il ce sentiment de trahison ?


      Après tout, Sabrina lui avait donné un conseil, comme il lui avait demandé de le faire, et à présent il appliquait ce conseil. Il n’était pas en couple avec elle, donc il n’avait aucune raison de se sentir coupable de parler à Jada ou de l’inviter à danser, d’autant qu’il espérait la convaincre de signer un contrat avec LBJ.


      Il avait un objectif à atteindre, selon les termes du testament de son père, et c’était la raison de sa présence en ces lieux.


      Jada Ness était entourée d’un petit groupe d’hommes qui, eux, n’avaient peut-être pas uniquement des considérations professionnelles à l’esprit.


      Dès qu’il entra dans son périmètre visuel, elle leva les yeux vers lui puis ne le lâcha pas avant de l’avoir inspecté de pied en cap d’un regard on ne peut plus suggestif et prédateur.


      Cela suffit à faire fuir ses admirateurs et à mettre Val très mal à l’aise.


      Décidément, quelque chose clochait en lui. Habituellement, il aurait été le premier à vouloir se faire remarquer d’une jeune femme comme Jada Ness, mais, dans ces circonstances et sous son regard scrutateur de diva excentrique, il eut l’impression d’être davantage un objet de consommation qu’un homme élégant.


      Elle lui sourit.


      Arrivé à sa hauteur, il accepta la main qu’elle lui tendit, la retenant assez longtemps pour croiser son regard et établir un contact qui ferait la différence. Professionnellement, bien entendu.


      — Enchanté. Valentino LeBlanc.


      — Je sais qui vous êtes et je suis ravie que ce soit vous et non pas votre frère.


      — Xavier a voulu faire une pause, et je le remplace.


      — J’ai de la chance, murmura-t-elle tout en se rapprochant légèrement de lui.


      — Ravi de vous l’entendre dire, dit-il, de plus en plus mal à l’aise.


      — Je me disais que j’allais rentrer les mains vides et voilà que le destin vous a mis sur mon chemin. Prenons un verre et allons dans un coin plus intime pour parler.


      Un coin plus intime ? Habituellement ce genre de proposition le séduisait, mais cette fois il n’était pas tenté.


      Pourtant il décida de jouer le jeu et de voir où cela le mènerait.


      — Je m’occupe des boissons. Que désirez-vous ?


      — Un whisky au citron, répondit-elle en lui faisant des yeux de biche.


      Il commanda le whisky et une bière pour lui, puis rejoignit son admiratrice en rose.


      Ils s’installèrent à une table à l’écart.


      — Tenez, mademoiselle Ness, dit-il en lui tendant la boisson.


      — Mes amis m’appellent « Jada ».


      — Je ne savais pas si les LeBlanc comptaient parmi vos amis, après ce que vous avez dit sur Xavier.


      Elle fit une moue qu’elle devait avoir pratiquée maintes fois devant la glace.


      — Xavier ne me fait rien. En revanche vous, vous m’excitez.


      Il s’efforça de ne pas montrer qu’il était choqué par son approche directe et décida d’entrer dans le vif du sujet au plus vite.


      — En effet, je suis différent de mon frère. Et j’aimerais vous parler d’un éventuel partenariat avec LBJ.


      Elle marqua une pause avant de lui répondre :


      — Tout dépend de la nature du partenariat.


      Il ignora le sous-entendu et réfléchit à toute vitesse.


      Il avait parlé de partenariat sans même avoir une stratégie marketing en tête. Acculé, ne voulant pas passer pour un imbécile, il improvisa.


      — Je pensais à une collection de pièces uniques, expliqua-t-il. On pourrait monter une opération commerciale en annonçant que ces pièces ne seraient disponibles que pendant une durée limitée dans les boutiques phares.


      — Mais encore ?


      Il but une gorgée de bière pour se laisser le temps d’inventer la suite de son scénario.


      — Ce serait l’attraction principale. On pourrait limiter l’accès sur invitation. Sous la forme d’un contrat exclusif.


      Le mot « exclusif » sembla faire son effet.


      Jada hocha lentement la tête, le regard à présent animé d’une lueur malicieuse.


      — Et vous me paieriez une somme en amont, puisque ces pièces ne seraient pas à vendre ?


      Bon sang ! Il n’avait pas pensé à cela. Voilà que les soucis commençaient. Il ne comptait bien évidemment pas lui donner de l’argent si les bijoux ne pouvaient pas engendrer de revenus. Ce serait un bénéfice net pour elle, et une véritable perte pour LBJ.


      Gardant son sang-froid, il tenta de recoller les morceaux de son idée initiale afin de trouver un compromis qui serait bénéfique aux deux parties.


      — Cela pourrait être une solution. Si vous signiez un contrat avec LBJ nous donnant les droits exclusifs sur vos bijoux.


      — Je n’ai jamais signé de contrat avec quiconque. Surtout pas un contrat comprenant les mots « droits exclusifs ».


      Il aurait dû s’y attendre. Elle faisait la difficile.


      — N’oubliez pas que LBJ est une pointure dans la joaillerie. Nous avons des centaines de boutiques et une vente en ligne qui est très rentable. LBJ pourrait vous servir de tremplin pour faire avancer votre carrière.


      Il ignorait si son équipe de management accepterait un contrat pareil. En l’espace de cinq minutes, il venait de lancer un projet unilatéral qui consistait en une alliance exclusive entre LBJ et cette jeune créatrice de bijoux qui, sous ses airs de diva, semblait très bien mener sa barque.


      C’était son style : tout ou rien.


      De plus, il était fier d’appliquer à la lettre les règles de base inculquées par Sabrina.


      

        	

          Règle numéro 1 : un P-DG tenait les rênes et prenait les décisions.


        


      


      

        	

          Règle numéro 2 : un P-DG ne s’excusait jamais.


        


      


      Jada l’observa quelques instants d’un regard scrutateur.


      — Je pense que je serais ouverte à certaines propositions si nous en discutions au petit déjeuner.


      — Pourquoi pas maintenant ? Je suis libre. Voulez-vous un autre verre ?


      Elle s’empara de son bras avant qu’il puisse se lever, ses doigts lui emprisonnant le poignet comme des menottes.


      — Je crois que vous n’avez pas bien compris, dit-elle. Je vous propose de parler d’un contrat professionnel au petit déjeuner, après avoir passé la nuit avec vous.


      Pour asseoir sa proposition et qu’il n’y ait plus aucun doute, elle se lécha la lèvre supérieure en un geste volontairement provocateur.


      Dès le départ, Val avait compris où la jeune femme voulait en venir, mais il avait tout fait pour éviter le sujet ou ne pas donner de signe de faiblesse.


      Il était temps de remettre les pendules à l’heure.


      — Ce soir, ce n’est pas possible pour moi.


      Elle eut un mouvement de recul, son regard s’obscurcissant aussitôt.


      — Alors faites-moi signe quand vous serez prêt à parler. Ma porte est toujours ouverte.


      Avec cette dernière invitation non déguisée, Val décida de mettre les points sur les i car il ne voulait pas finir dans le rôle du dindon de la farce. Il n’était pas dupe, autant le lui faire savoir.


      — Donc si je comprends bien, vous n’êtes pas prête à négocier un contrat avec LBJ si je ne cède pas à vos avances ? Soit je vous invite dans mon lit, soit j’oublie ma proposition. C’est ça ?


      — Je n’aurais pas formulé les choses de manière aussi crue, mais je pense que ce résumé est fidèle à la réalité.


      Décidément, elle était encore plus coriace que ce à quoi il s’attendait. Il commençait même à comprendre pourquoi les choses avaient pu tourner au vinaigre avec Xavier. Peut-être avait-elle fait la même offre à son frère qui, lui aussi, l’avait refusée ?


      Dans tous les cas, il fallait se méfier d’elle.


      Tout en restant courtois et diplomate.


      — Donnez-moi votre numéro. Je ne suis pas venu seul et je ne voudrais pas laisser tomber ma compagne. Je tiens à conserver ma réputation de gentleman.


      Bizarrement, l’expression de Jada Ness se fit légèrement plus douce.


      — Je pensais que le gentleman était une espèce qui avait disparu, mais vous êtes la preuve vivante qu’il en existe encore quelques spécimens, dit-elle en sortant une carte de son petit sac à main.


      Il accepta la carte puis prit congé en ayant l’impression de l’avoir échappé belle.


      Il n’eut pas de mal à repérer Sabrina dans la foule, même si elle s’était mise en retrait dans un coin, comme pour se cacher.


      Cette image le fit sourire. Avec sa robe, elle pouvait difficilement se fondre dans le décor et se soustraire aux regards !


      — Vous avez le visage de quelqu’un qui a remporté un franc succès, lui fit-elle remarquer sur un ton enthousiaste alors qu’il s’approchait d’elle.


      Aveuglé par sa beauté, il acquiesça sans mot dire.


      Que dire, d’ailleurs ? Que la créatrice en vogue lui avait quasiment sauté dessus ? Qu’elle était prête à signer un contrat exclusif avec LBJ à condition qu’il couche avec elle ?


      — Elle a accepté que l’on discute d’un contrat exclusif, répondit-il. On peut en effet parler d’un succès.


      — C’est formidable. Mais pourquoi ne pas en parler avec elle ce soir ? Vous savez qu’il vaut toujours mieux battre le fer tant qu’il est chaud.


      Le fait que la femme qu’il avait invitée à cet événement ne cesse d’insister pour qu’il aille dans les bras d’une autre femme le contraria au plus haut point.


      Cette soirée s’avérait être pour lui une véritable épreuve. Il n’avait pas voulu accepter les avances de Jada Ness, et Sabrina, qu’il souhaitait attirer dans son lit et à qui il faisait des avances, ne semblait pas le moins du monde intéressée.


      Quel casse-tête !


      N’ayant pas le cœur de lui dire la vérité, il mentit.


      — Elle n’avait pas envie de discuter de cela ce soir. Pour ma part, je suis venu avec vous à cette soirée, et nous n’avons pas encore eu l’occasion de passer du temps ensemble. Dansez avec moi.


      — Invitez plutôt Jada Ness à danser, comme je vous l’avais conseillé.


      L’insistance de Sabrina allait avoir raison de sa patience, s’il n’agissait pas au plus vite.


      — Je n’ai pas du tout envie d’inviter Jada Ness à danser. La seule personne avec qui j’ai envie de danser ici ce soir, c’est vous.


      Sans plus attendre, pour clore le débat et l’empêcher de protester, il lui enroula la taille d’une main autoritaire, la rapprochant de lui.


      C’était fantastique de pouvoir la tenir enfin dans ses bras et cela correspondait exactement à ce dont il avait besoin pour retrouver son équilibre après l’échange déstabilisant qu’il avait eu avec Jada Ness.


      — Nous ne sommes même pas sur une piste de danse ! s’exclama-t-elle, sans toutefois essayer de se libérer.


      — Je bats le fer tant qu’il est chaud, lui murmura-t-il à l’oreille, l’attirant davantage à lui, la main posée sur son dos nu.


      — Mais…


      — Dansez avec moi, c’est tout ce que je vous demande.


      Oscillant lentement au rythme du jazz sensuel provenant des enceintes, il entraîna Sabrina dans une danse lascive, la faisant tourner de temps à autre pour continuer plus longuement à la tenir dans ses bras.


      En réalité, danser n’était pas son objectif premier. Tout ce qu’il voulait, c’était pouvoir être proche d’elle et la toucher.


      Sa peau nue le mettait aux abois, faisant naître en lui le désir de l’explorer davantage. Mais ils étaient dans un lieu public, et elle n’apprécierait sûrement pas qu’il dépasse les bornes en la pelotant ostensiblement.


      Peut-être plus tard…


      — Donc vous avez pris la température de Jada Ness ? demanda-t-elle.


      Oui. Torride. Mais il ne pouvait décemment pas lui dire cela.


      — Elle m’a donné sa carte.


      — Vous allez l’appeler ?


      — Oui, mais je dois d’abord en parler à mon équipe et réfléchir à l’offre potentielle que l’on pourrait lui faire.


      Et il devait aussi trouver un moyen de l’amener à signer un contrat sans avoir à passer par son lit.


      Pour l’heure, il voulait se consacrer entièrement à Sabrina Corbin, la femme qui le tenait éveillé la nuit.
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      Sabrina paniqua en voyant la lueur de désir dans les yeux de Val.


      Après la première danse, elle en avait accepté une autre, et une autre encore, et s’était laissé emporter dans ses bras sans vraiment se rendre compte qu’au rythme de la musique il l’avait entraînée dans un coin beaucoup plus intime.


      Dès que Val l’avait serrée contre lui, son corps tout entier avait réagi. Au point qu’elle en voulait plus. Pour une raison qu’elle ignorait, elle se sentait prête à aller un peu plus loin.


      Et à présent, dans ce coin retiré de la salle, Val la fixait comme s’il allait la déshabiller d’un seul regard et, comme s’il avait lu dans ses pensées, il couvrit sa bouche de la sienne.


      La chaleur de ses lèvres la fit fondre, et elle s’abandonna.


      Elle aurait dû mettre fin à ce baiser mais en fut incapable : son bon sens avait rendu les armes. C’était tellement agréable d’être embrassée par Val…


      Sans se l’avouer, elle en rêvait depuis trop longtemps.


      Même dans ses pensées les plus folles, elle n’aurait jamais pu imaginer que Val soit aussi expert en la matière.


      Son sang bouillonnait dans ses veines, son cœur battait la chamade, son esprit virevoltait et son corps était animé de mille et une sensations nouvelles.


      Les lèvres de Val ne quittaient pas les siennes, l’excitant sans lui donner l’option d’une issue de secours.


      Elle n’avait nullement l’envie de s’échapper, cela dit, trop heureuse de prendre tout ce qu’il avait à lui offrir.


      C’était comme si elle lui appartenait et qu’il pouvait faire ce qu’il voulait d’elle.


      Peut-être parce qu’elle l’y avait invité ?


      Car son attitude ne laissait aucun doute : elle était consentante et désireuse de continuer. Val le comprit très vite. Lui inclinant la tête d’un geste tendre, il en profita pour approfondir leur baiser avec fougue. Sa langue vint à la rencontre de la sienne et… elle se serait certainement désagrégée sur place s’il ne l’avait pas tenue dans ses bras.


      Haletante, le corps collé au sien, l’esprit en ébullition, elle était passée dans un monde qui n’était plus que chaleur et plaisir…


      C’est à cet instant qu’elle comprit qu’elle était en danger.


      Aussitôt, elle le repoussa.


      Il ne sembla pas saisir son signal.


      La seconde fois, il interrompit leur baiser et relâcha son étreinte.


      Elle crut défaillir dès l’instant où elle ne sentit plus sa chaleur l’entourer.


      Mais c’était beaucoup mieux ainsi.


      Ou, du moins, elle tenta de se convaincre que c’était beaucoup mieux.


      — On ne peut pas faire ça ici, affirma-t-elle.


      — Je suis d’accord. La prochaine fois, on fera ça à huis clos.


      L’intensité dans sa voix ne mentait pas. Il éprouvait pour elle un désir intense.


      Elle avait eu beau le jeter dans les bras de Jada Ness qui semblait être prête à ne faire qu’une bouchée de lui, il n’était pas tombé dans le piège et était revenu vers elle.


      C’était très flatteur, indéniablement, mais elle ne pouvait pas se permettre d’aller plus loin. Ce serait trop risqué. Tant au niveau personnel que professionnel.


      — Il n’y aura pas de prochaine fois, décréta-t-elle. C’était une erreur. Je n’aurais pas dû vous laisser m’embrasser.


      — Pourtant j’ai eu l’impression que vous étiez consentante.


      — Oui, je… J’étais tout à fait consentante et je ne vais pas vous cacher que c’était un moment agréable. Mais nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.


      Il croisa les bras, l’observant avec attention.


      — Là, j’avoue humblement que je suis perdu. Vous réécrivez le scénario à votre guise, si j’ai bien compris. Pour commencer, vous me dites que vous n’avez jamais de liaison amoureuse avec vos clients. Ensuite, vous acceptez de m’accompagner ce soir en faisant comme s’il n’y avait rien entre nous. Vous répondez à mon baiser avec une fougue que j’ai trouvée, disons… tout à fait sincère. Et maintenant vous me dites que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre ? À présent, j’aimerais savoir pourquoi vous ne voulez pas aller plus loin avec moi alors que nous savons tous les deux quel serait l’aboutissement le plus logique et le plus naturel du désir mutuel qui nous anime.


      — Je… Je ne peux pas vous répondre, balbutia-t-elle.


      Aucun homme ne l’avait déséquilibrée à ce point.


      — Pourquoi ?


      — Parce que en ce moment je consacre mon énergie à vous aider et j’essaie de trouver une formule qui sera adaptée à la réalisation de vos objectifs.


      — Vous essayez surtout de noyer le poisson. J’ai une idée très précise de ce que nous devrions être en train de faire à l’heure qu’il est au lieu de tourner autour du pot. Et je pense qu’une fois que j’aurai fait le tour de vos objections, vous n’aurez pas d’autre choix que de céder à votre instinct. Mais pour l’instant, vous freinez des quatre fers. Et je veux savoir pourquoi.


      Non seulement il lui avait fait perdre son équilibre émotionnel, mais en plus il la poussait à bout.


      — Vous voulez savoir pourquoi je ne veux pas me lancer dans une relation et pourquoi je ne fais pas confiance aux hommes ?


      — Oui, c’est ça.


      Son expression pleine de suffisance l’exaspéra.


      Lasse de cet échange sans queue ni tête, elle décida d’être franche avec lui.


      — Mon père a toujours trompé ma mère. Quand il rentrait à la maison, il sentait le parfum d’une autre femme et il avait même parfois du rouge à lèvres sur le col de sa chemise. Sans s’excuser, sans jamais chercher à le cacher. À force d’entendre ma mère pleurer la nuit, je me suis juré de ne jamais me retrouver dans cette position humiliante.


      — Sabrina, je suis désolé. Cela a dû être très dur pour vous.


      — La situation avec mon père était surtout dure pour ma mère. Là où j’ai vraiment souffert c’est quand je me suis retrouvée dans la même position qu’elle alors que je m’étais juré d’éviter cette humiliation.


      — Oh ! Sabrina, je suis désolé…


      — J’ai compris ce qu’elle avait pu ressentir. Et j’ai compris mon erreur.


      — C’est-à-dire ?


      — J’ai tout fait pour chercher un homme en qui je pouvais avoir confiance au lieu de chercher un homme que je pouvais facilement remplacer.


      — Je suis désolé.


      — Arrêtez de dire ça. C’est du passé. Je suis complètement remise.


      Elle mentait. Elle n’oublierait jamais le sentiment de trahison profonde qu’elle avait ressenti en apprenant que John l’avait trompée.


      — J’ai l’impression que vous dites ça pour paraître forte mais qu’au fond de vous ce n’est pas ce que vous pensez. Cette trahison est toujours présente en vous.


      Il était agaçant, à toujours tout deviner !


      — Je suis passée à autre chose, rétorqua-t-elle sèchement.


      Le regard qu’il lui lança lui fit comprendre qu’il n’en croyait pas un mot. Elle espéra toutefois qu’il saisirait qu’il fallait changer de sujet, maintenant. Hélas…


      — Sabrina, vous m’avez raconté tout ça pour m’expliquer pourquoi vous refusiez mes avances ? À mon avis, vous n’êtes pas passée à autre chose et vous n’êtes pas remise de votre traumatisme.


      — Pourtant, c’est le cas. C’est ma façon à moi de passer à autre chose. Maintenant, je ne sors plus qu’avec des hommes dont je peux me débarrasser facilement. Si vous voulez faire partie de ces hommes, allons-y ! conclut-elle sur un ton empli de défi.


      Il ne broncha pas et la fixa avec attention.


      — Laissez-moi résumer la situation, pour être sûr que je comprenne bien. Vous ne voulez pas vous engager dans une liaison avec moi parce que, potentiellement, vous auriez peur de me trouver trop attachant. Je trouve que c’est un cheminement intéressant.


      — Vous savez très bien que je ne peux pas me débarrasser de vous puisque vous êtes mon client.


      Se penchant vers elle, il prit une mèche de cheveux tombée sur son visage pour la glisser derrière son oreille.


      Ce geste la fit fondre sur place.


      — Vous êtes… complexe, murmura-t-il. Vous venez de me mettre au défi de vous suivre pour ensuite pouvoir vous débarrasser de moi. Et maintenant vous dites que vous ne pouvez pas vous débarrasser de moi car je suis votre client. Attention à ce que vous dites. Cela pourrait vous attirer des ennuis. Ou je pourrais vouloir moi aussi obtenir ma part du gâteau.


      — Vous faites exprès de transformer ce que je dis. Je vous ai donné des éléments complémentaires pour que vous compreniez pourquoi je suis méfiante. Je n’ai vu personne depuis que je me suis séparée de Xavier et je ne cherche pas à avoir une liaison amoureuse pour le moment. Mon travail me prend beaucoup de temps, et rencontrer un homme n’est pas une priorité pour moi.


      — Parce que les hommes que vous avez rencontrés par le passé n’étaient pas à la hauteur. Y compris mon frère. Vous devez rencontrer quelqu’un qui vous fera découvrir un nouveau monde et tout ce que vous avez raté jusqu’à présent.


      — Je n’ai pas l’impression d’avoir raté quoi que ce soit. Je n’ai simplement pas envie de complications dans ma vie.


      — Vous n’êtes pas dans le bon état d’esprit.


      — Je ne vous demande pas de vous préoccuper de mon état d’esprit. Je vous demande de comprendre que je ne vais pas me lancer dans une liaison avec vous. Ainsi, votre ego restera intact et je pourrai continuer à être votre coach. Le sujet est clos.


      — Ah non, le sujet est loin d’être clos. Ce que je constate, c’est que jusqu’à présent vous êtes tombée sur des goujats et que vous n’avez jamais connu la passion, mais il n’est jamais trop tard pour bien faire. J’ai l’impression que si je tentais de vous séduire, je réussirais à vous enivrer les sens au point que vous me supplieriez d’arrêter, dit-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres et y déposer un baiser.


      Elle frissonna.


      Val avait le don de provoquer en elle des sensations sans précédent.


      Pourtant, pas question pour elle de céder à la passion.


      La passion ne pouvait mener qu’au désastre.


      — Ce que vous dites n’a aucun sens, rétorqua-t-elle, tentant de reprendre ses esprits. En général, on supplie quelqu’un d’arrêter quelque chose que l’on n’aime pas.


      — Alors arrêtez d’étouffer ce qu’il y a entre nous.


      Voilà ! Elle s’y attendait. Il la mettait au défi de démêler de manière cohérente ce casse-tête impossible.


      Soit elle mentait en disant qu’elle n’éprouvait aucune attirance pour lui et qu’elle était insensible à ses avances. Soit elle baissait les armes.


      Ou soit…


      — Je n’ai pas le choix, déclara-t-elle. Je me suis lancée dans une mission professionnelle, et toute considération personnelle viendrait se mettre en travers de nos objectifs. Surtout la passion.


      Il acquiesça sans pour autant lui lâcher la main.


      — Alors là, je crois que l’on va devoir se mettre d’accord sur le fait que nous ne sommes pas d’accord, dit-il. On ne peut pas vivre sans passion. Elle est partout. Dans notre vie personnelle et professionnelle. C’est un atout positif qui permet de pimenter nos vies, si on la laisse s’exprimer. J’en suis convaincu, mais je sens que je ne réussirai pas à vous en convaincre ce soir.


      Perplexe, elle le fixa un instant et ne répondit pas.


      Elle ne voyait pas comment Val pouvait affirmer qu’en donnant libre cours à la passion dévorante qu’elle étouffait en elle, elle améliorerait son efficacité en tant que coach.


      D’un côté, elle désirait plus que tout se laisser porter par cette liaison enivrante que Val lui présentait sur un plateau. Mais, sans garantie d’avenir, elle préférait ne pas céder à la tentation.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Sabrina arriva dans le bureau à 7 heures, comme ils en avaient convenu. En revanche, Val fut désemparé de constater qu’elle s’était de nouveau protégée d’un bouclier de marbre. Tous ses efforts pour faire fondre la glace s’étaient envolés en fumée.


      — Bonjour, dit-elle sur un ton plein de froideur.


      Il ne lui répondit pas tout de suite. Malgré le baiser torride qu’ils avaient échangé la veille, elle avait réussi à recréer un fossé entre eux.


      Il admirait sa volonté et son professionnalisme, certes, mais il n’en était pas moins contrarié.


      Hier soir, il avait cru avoir progressé dans sa relation avec elle ; il avait réussi à lui faire baisser sa garde et à l’embrasser fougueusement. Mais la sentence avait fini par tomber, et il avait eu droit à son heure de vérité. Heure de vérité qu’il avait provoquée.


      Ce qui le gênait, ce n’était pas tant le fait qu’elle refuse de céder à ses avances mais le fait qu’elle soit aussi méfiante envers les hommes.


      Elle percevait chaque homme comme une menace, tout cela parce qu’un pauvre type avait détruit sa confiance.


      Lorsqu’il avait avancé que tous les hommes n’étaient pas comme ça, elle n’avait pas mâché ses mots : lui aussi était une menace à ses yeux et elle ne lui faisait pas confiance. Et il ne supportait pas de ne pas faire exception la règle.


      Jamais il n’avait été attiré à ce point par une femme et jamais une femme ne lui avait donné autant de fil à retordre.


      La raison aurait voulu qu’il mette Sabrina entre parenthèses pour se concentrer sur sa mission chez LBJ.


      Or il n’avait pas l’intention d’abandonner. Toutefois il devait redoubler de prudence dans leur relation professionnelle et aussi faire attention aux blessures émotionnelles de Sabrina.


      Non, il ne pouvait pas renoncer à elle. Il sentait qu’il y avait quelque chose entre eux qui pouvait potentiellement s’avérer être extraordinaire et il voulait aller jusqu’au bout de l’aventure pour en avoir le cœur net.


      De plus, le baiser qu’ils avaient échangé la veille avait attisé sa curiosité et sa soif de la connaître plus intimement. Il voulait plonger sous la surface, la découvrir, l’explorer, lui redonner confiance en elle pour qu’elle n’ait plus à se cacher derrière son bouclier de glace.


      Avant tout, il voulait lui faire comprendre qu’elle pouvait avoir confiance en lui. Il voulait être l’homme qui lui donnerait envie de donner libre cours à sa passion.


      Il la regarda traverser la pièce, admirant son corps merveilleusement sculpté auquel il n’avait eu qu’un accès limité. À son grand regret.


      — Bonjour, répondit-il à son tour alors qu’elle prenait place dans un fauteuil face à lui.


      — Je pensais que nous pourrions parler de votre stratégie concernant Jada Ness.


      Jada Ness ! La dernière personne dont il voulait parler.


      — Eh bien moi, je pensais que nous pourrions parler de la stratégie pour vendredi soir. Je vous invite à dîner chez moi. C’est moi qui cuisine.


      Sabrina ne lâcha même pas l’ombre d’un sourire.


      — J’ai enquêté sur Jada Ness, poursuivit-elle. Elle aime se faire désirer. Et apparemment elle participe à très peu d’événements comme hier soir. Vous êtes dans une position de force puisque vous lui avez parlé et qu’elle vous a donné sa carte. Si j’étais vous, je foncerais.


      — Vous aimez la nourriture thaïe ? Vous êtes du genre à commander un pad thaï au restaurant. Je peux vous faire un curry rouge aux crevettes. Je connais un petit marché asiatique où la poissonnière m’a à la bonne et me donne toujours les crevettes les plus grosses.


      Sabrina se pencha vers le bureau, comme pour attirer son attention.


      — En général, je ne suis pas une adepte de la carte blanche mais, vu les circonstances, je vous encouragerais à céder aux caprices de Mlle Ness et à lui donner tout ce qu’elle veut. Vous devez l’avoir à tout prix. Et je ne suis pas une grande fan de la nourriture thaïe.


      Il sourit. Sabrina était restée concentrée sur sa mission, mais elle lui avait néanmoins fourni un élément de réponse concernant son invitation à dîner.


      — À tout prix ? Savez-vous que Mlle Ness a exprimé le souhait de faire une collection exclusive pour LBJ, que l’on présenterait dans les plus grandes bijouteries mais dont aucune pièce ne serait vendue ?


      — Ah bon ? C’est elle qui a suggéré ça ? demanda-t-elle.


      — Non, c’était mon idée, au départ. Vous avez de la chance. Je suis aussi un expert en cuisine italienne. Si vous choisissez le vin, je viendrai vous prendre à 19 heures.


      — Vous pourriez garder votre idée de départ mais proposer une alternative. En fin de saison, toute la collection pourrait être vendue aux enchères.


      Croisant les bras, Val réfléchit à ce que Sabrina venait de mettre sur la table. Une vente aux enchères était une excellente idée et pourrait être lucrative pour LBJ.


      — Je sens que ma suggestion vous parle, reprit-elle. Et vous avez raison, la nourriture italienne, ça marche à tous les coups.


      — Nous formons une bonne équipe. Et si c’était moi qui choisissais le vin, j’opterais pour un chianti.


      — Je vois, se contenta-t-elle de dire.


      Satisfait qu’ils aient réussi à échanger de manière normale et qu’elle ait presque accepté de dîner avec lui, il décida de changer de sujet.


      — Pourriez-vous m’aider à mettre sur pied une stratégie pour mes négociations avec le président du Botswana ? demanda-t-il en tapotant la brique de documents qui trônait sur le bureau.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je crois que je n’ai jamais vu un dossier aussi gros, murmura-t-elle.


      — J’ai eu la même réaction que vous en voyant la bête. Je pense que le Botswana n’est pas encore entré dans l’ère du numérique.


      La veille, comme il n’avait pas réussi à trouver le sommeil, il avait beaucoup réfléchi au contrat de la mine de diamants sur lequel il avait commencé à se pencher et qui lui donnait mal à la tête.


      — Désolée, Val, mais ce n’est pas du tout de mon ressort.


      Il adorait quand elle prononçait son prénom avant de se mordiller la lèvre inférieure.


      — Moi non plus, ce n’est pas mon domaine, répliqua-t-il. Mais réfléchissez. Si vous étiez P-DG, que feriez-vous ?


      Il vit son expression s’adoucir, comme s’il avait réussi à la toucher. Et ce sentiment lui réchauffa le cœur.


      Intrigué par ce changement notable il lui sourit, l’encourageant à donner son avis.


      — Je prendrais une personne experte en la matière, répondit-elle.


      — Comme j’ai fait avec vous.


      — En effet.


      Ce n’était pas une mauvaise idée, mais les experts en mine de diamants ne couraient pas les rues.


      — Et si vous n’aviez aucun expert sous la main, que feriez-vous ?


      Elle marqua une longue pause.


      Trop heureux d’avoir tout le loisir de la regarder réfléchir, il ne chercha pas à la presser ou interrompre ses pensées.


      Enfin, elle reprit la parole :


      — Dans ce cas, j’irais au Botswana pour évaluer la situation sur le terrain. J’en profiterais pour parler aux gens, voir comment les choses se présentent. Et je demanderais un rendez-vous avec le président du pays en expliquant que vous faites un remplacement temporaire mais que vous avez besoin de faire avancer les choses en rencontrant les parties prenantes. J’ai enquêté sur le Botswana. D’après ce que je sais de leur culture, je pense que ce serait un atout.


      — Vous avez enquêté sur le Botswana ? s’enquit-il, abasourdi.


      — Je fais beaucoup de recherches. C’est important pour moi d’avoir une large culture générale.


      — J’étais déjà conquis, mais là je crois que vous m’avez dans la poche.


      Il ne mentait pas. Sabrina était de loin la femme la plus intéressante qu’il ait rencontrée – sans compter ses atouts… physiques.


      Sa vivacité d’esprit était pour lui un élément clé. Il avait toujours été attiré par les femmes intelligentes, mais chez Sabrina cet aspect prenait une autre tournure. Plus sexy. Plus excitante.


      Il adorait également le fait qu’elle ne lui permette pas de se reposer sur ses lauriers, qu’elle le mette constamment au défi.


      Elle rougit avant de lever les yeux vers lui.


      — Vous ne pouvez pas dire des choses comme ça.


      — Pourquoi pas ? Vous me plaisez et je ne suis pas du genre à mâcher mes mots ou tourner autour du pot. Vous êtes une femme intelligente et je trouve cela terriblement sexy.


      Elle cligna des yeux avant de fixer sur lui un regard éberlué.


      — Vous ne pouvez pas dire ça non plus, ajouta-t-elle.


      — Je ne vois pas ce qui m’en empêche. J’ai très envie de vous dire des choses comme ça. Je n’y peux rien, ça me vient naturellement. En plus, je ne voudrais pas vous inquiéter, mais je pense qu’il est temps de vous y habituer. Vendredi soir, quand vous viendrez dîner, je projette de vous en dire plus.


      Elle ne lui avait pas donné de réponse ferme et définitive, pour son invitation, et il n’envisageait pas de la laisser s’en tirer à si bon compte.


      Elle secoua la tête.


      — Je n’ai pas accepté votre invitation à dîner. J’ai simplement dit que je préférais la cuisine italienne. Nous travaillons ensemble, et ce n’est pas une bonne idée de se voir en dehors des heures de travail.


      — Inutile de chercher des excuses pour refuser mon invitation, Sabrina. Vous venez dîner chez moi vendredi soir, un point c’est tout.
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      En général, Sabrina quittait le siège de LBJ peu après avoir passé en revue le planning quotidien de Val. Elle lui donnait son avis et ses conseils concernant des questions épineuses puis quittait les lieux sur les coups de 8 heures, quand sa journée était lancée.


      Même si elle n’était pas payée pour cela, elle serait bien restée toute la journée à l’admirer, maintenant qu’il portait les costumes qu’ils avaient fait faire ensemble et qui mettaient en valeur son corps athlétique. Le couturier qui les avait confectionnés avait réalisé un travail impeccable, presque une œuvre d’art.


      En théorie, elle était censée repartir dans le petit bureau qu’elle louait pour faire de la prospection et trouver d’autres clients potentiels. Et elle ne devait pas se soucier de Valentino LeBlanc plus que sa mission ne le nécessitait.


      En théorie.


      En pratique, c’était une autre histoire…


      L’invitation à dîner de Val, avec la promesse d’un dîner italien aux chandelles avec jeu de séduction à l’appui, l’avait profondément déstabilisée.


      Impossible de trouver un moment de répit.


      Val lui avait tourné la tête, et elle ne savait plus sur quel pied danser pour mettre de l’ordre dans ses pensées.


      Elle n’avait pas accepté de se lancer dans une relation avec lui. Au contraire.


      Alors pourquoi Val faisait-il tout pour la déstabiliser et la faire réagir malgré elle ?


      Pourquoi avait-elle dit qu’elle préférait la cuisine italienne ?


      Pourquoi n’avait-elle pas tout simplement refusé d’emblée son invitation, et ce dès le début ?


      La réponse était simple. Elle fantasmait depuis des jours sur cet homme dans sa cuisine, sur les miracles qu’il pouvait y accomplir. Aussi bien culinairement que sexuellement.


      Raison de plus pour ne pas aller chez lui.


      Il suffirait de l’appeler et de refuser.


      De plus, elle n’avait rien à se mettre. Hormis peut-être la petite jupe courte qu’elle avait achetée sur un coup de tête parce qu’elle lui allait bien ?


      Peut-être…


      Non. Comme elle ne comptait pas se rendre chez Val, il était inutile de réfléchir à sa tenue.


      Mais si jamais elle décidait d’y aller, cette jupe serait parfaite…


      La sonnerie de son téléphone la tira de ses rêveries vestimentaires.


      C’était Val.


      Ses joues s’empourprèrent.


      Avait-il fait de la télépathie pour lire dans ses pensées ?


      — Sabrina Corbin, dit-elle, tentant de poser sa voix au maximum pour ne pas qu’il perçoive son émoi.


      — Finalement, j’aime bien quand vous répondez en disant « Sabrina Corbin ». C’est très sexy.


      Et elle aimait beaucoup l’entendre prononcer son prénom, mais elle se garda bien de le lui dire.


      Que lui arrivait-il ?


      Ils avaient échangé deux baisers en tout et pour tout. Il n’y avait pas de quoi se mettre dans tous ses états chaque fois qu’elle lui parlait, qu’elle était en sa présence ou qu’elle pensait à lui.


      Pourtant, c’était le cas.


      Val avait un effet étrange sur elle. Déstabilisant. Et leur attirance mutuelle était indéniable. Ce qui ne faisait que compliquer la situation.


      De plus, il lui avait clairement dit qu’elle lui plaisait.


      Même si c’était très flatteur de se sentir admirée, Val n’en restait pas moins un homme. Si elle baissait sa garde ou se montrait vulnérable, il en profiterait forcément. Comme tous les hommes.


      Elle devait se montrer forte.


      — Je réponds au téléphone comme je veux, rétorqua-t-elle.


      — Bien entendu. D’ailleurs, je ne vous appelais pas pour vous faire de nouveau la morale sur la façon dont vous me répondez.


      — Alors vous appelez à quel sujet ? Vous avez une araignée dans votre bureau ?


      — Exactement ! Vous voulez bien venir m’aider à la faire sortir ?


      Elle entendit le sourire dans sa voix, un sourire communicatif qui la fit sourire aussi.


      — Pour votre gouverne, je ne suis pas une grande protectrice des araignées. Je les tue.


      — Entendu. Votre méthode sera la mienne. Vous pouvez venir au plus vite ?


      — Vous me demandez vraiment de venir ?


      — Oui. J’aimerais vous parler de… quelque chose.


      — Je vais réorganiser mon planning et passer vous voir.


      Il lui fallut quinze minutes pour aller de son bureau au siège de LBJ, mais le trajet sembla durer une éternité.


      Elle ne pouvait pas se préparer mentalement au problème dont Val voulait lui parler puisqu’il était resté très vague et n’avait pas voulu lui donner davantage d’indices que ce « quelque chose ».


      Lorsqu’elle entra dans le bureau de Val peu après 14 heures, elle nota qu’il avait enlevé sa veste de costume. Et en chemise, il était… sublime.


      Quand il posa les yeux sur elle, elle crut défaillir, secouée par l’intensité de son regard sensuel et l’attirance irrésistible qu’elle éprouvait pour lui.


      Comment faisait-il pour avoir un impact aussi fulgurant sur elle ?


      Il ne fallait surtout pas qu’elle aille dîner chez lui. Il avait trop d’emprise sur ses sens et, si elle continuait sur cette voie, elle courrait au désastre.


      Enfin, elle réussit à briser l’intensité érotique du moment et demanda :


      — De quoi vouliez-vous me parler ?


      — J’ai discuté avec Jada.


      — Et ?


      — C’est non.


      — Pourtant, à la soirée, elle avait plutôt l’air d’être motivée. Pourquoi a-t-elle refusé ?


      — Elle n’aime pas l’idée de la vente aux enchères et dit qu’elle n’a pas de bijoux qui correspondraient à nos besoins.


      Elle sentit une légère hésitation dans ses propos. Comme s’il avait quelque chose à cacher.


      — A-t-elle proposé autre chose ?


      — Non, répondit Val, en baissant les yeux.


      Il mentait, elle en était convaincue.


      Refusant d’être menée en bateau, elle remonta au créneau.


      — Donc vous l’avez appelée pour lui proposer un projet qu’elle a refusé sans même chercher à négocier puis elle a raccroché ? C’est ça ?


      Il hocha la tête, gêné.


      — Oui, quelque chose comme ça. Pourquoi ? Vous trouvez que c’est un problème ?


      Elle voyait clair dans son jeu. Pris la main dans le sac, il essayait maintenant de lui poser des questions pour que ses mensonges ne soient pas percés à jour.


      — Oui, je trouve que c’est un problème, répondit-elle. Mais après tout il s’agit de votre héritage, donc si vous ne voyez pas cela comme un problème tant mieux pour vous.


      — Je vois cela comme un problème, justement. C’est la raison pour laquelle je vous ai appelée.


      Elle ignorait ce qu’il tramait, mais son attitude l’avait mise en état d’alerte. Pourquoi cherchait-il à lui cacher la vérité ?


      — Quel est votre plan de secours ? demanda-t-elle.


      — Je n’en ai pas. Et je ne peux pas dire cela à mon équipe. Ils attendent que j’apporte des réponses, pas davantage de questions ou de problèmes. Je dois augmenter les revenus de la compagnie, Jada Ness semblait être la solution idéale, mais je ne peux pas lui donner ce qu’elle veut.


      — Attendez. Vous m’avez dit qu’elle avait refusé votre offre d’emblée. Maintenant vous me dites que vous ne pouvez pas lui donner ce qu’elle veut. Donc elle a proposé un prix, si je comprends bien ?


      Elle comprenait surtout qu’il lui mentait lamentablement, mais la vulnérabilité qu’elle percevait entre les lignes était en contradiction avec ses mensonges.


      Que cherchait-il à cacher ?


      Il se leva d’un bond puis fit le tour du bureau pour venir envahir son espace. Impossible de nier l’attirance qu’elle éprouvait dès qu’il était proche d’elle. De plus, sans sa veste de costume, il était encore plus irrésistible…


      Elle aurait presque tendu la main pour le toucher…


      — En fait, j’ai menti, murmura-t-il.


      Elle réprima son envie de se lancer dans un discours sarcastique au sujet du fait qu’il n’était pas un bon menteur et qu’elle savait qu’il mentait dès le début. Quelque chose l’en empêcha : une vulnérabilité chez lui qu’elle ne lui aurait jamais prêtée. De plus, il avait avoué son mensonge.


      — Ah bon ? s’enquit-elle, feignant l’étonnement.


      — Je ne vous ai pas appelée pour vous parler de Jada Ness.


      — Ah non ?


      — Non, je voulais vous voir, tout simplement.


      Étrange. Ce n’était pas vraiment un mensonge et elle n’était pas sûre de comprendre ce qu’il était en train de manigancer, mais sa colère disparut aussitôt.


      La sincérité de son expression la fit fondre.


      — Vous auriez pu simplement me dire ça, murmura-t-elle.


      Comment faisait-il pour la déstabiliser à ce point ?


      Dès qu’elle était en sa présence, son esprit se troublait.


      Aucun homme n’avait jamais réussi à revenir dans ses bonnes grâces aussi rapidement. Val n’était ni un menteur ni un tricheur. Il était temps de cesser de peindre un tableau noir de sa personnalité et de le comparer aux autres hommes.


      Valentino LeBlanc était différent.


      — Ah oui ? Et vous auriez accouru si je vous avais dit ça ?


      — Qui sait ? répliqua-t-elle, laissant planer le doute.


      Il parut interloqué.


      Ils se dévisagèrent en silence un instant, puis il posa une paume virile sur sa joue brûlante.


      De son pouce, il lui caressa doucement les lèvres.


      L’instant d’après, sa bouche vint réclamer la sienne avidement. Elle s’abandonna, consciente toutefois qu’elle n’était pas dans un lieu approprié pour laisser libre cours à sa passion.


      Mais plus rien n’avait d’importance.


      Ils étaient isolés, dans une oasis dont Val était le roi, et le monde alentour disparut dès qu’il approfondit leur baiser.


      Elle laissa échapper un gémissement, véritable concentré de plaisir. Val avait le don de lui faire découvrir des sensations inconnues.


      Une excitation sans pareille s’empara d’elle, tel un brasier ardent.


      Lors d’un court éclair de lucidité, elle se demanda si Val l’avait embrassée pour détourner son attention et changer de sujet.


      Peut-être.


      Devait-elle lui en vouloir d’utiliser des tactiques de charme aussi retorses ?


      Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus avant car il lança une nouvelle offensive en l’étreignant contre lui, comme si elle lui appartenait, comme s’il voulait s’assurer qu’il pouvait la posséder.


      Ainsi collée à lui, leurs corps dans un alignement parfait, elle crut vaciller. Quand il se mit à se frotter à elle pour lui faire sentir le fruit de son excitation, elle vit des étoiles.


      Elle savait pertinemment ce qu’il faisait : il lui offrait un avant-goût de ce qu’il avait en réserve pour elle si elle allait dîner chez lui.


      Quelqu’un frappa à la porte.


      Aussitôt, Val la lâcha.


      Elle faillit trépigner de frustration. C’était tellement bon d’être dans ses bras. Et tellement injuste que leur étreinte ait dû prendre fin.


      Si elle n’avait pas recouvré ses esprits à temps, elle aurait presque pu s’en prendre à la personne qui venait de les interrompre !


      Au lieu de cela, elle se recoiffa rapidement, passa une main sur sa jupe et remercia le bon Dieu d’avoir mis un rouge à lèvres rosé léger qui ne marquait pas. Val n’en avait pas sur le visage, donc ni l’un ni l’autre ne pourrait être soupçonné d’avoir pris part à un interlude crapuleux.


      — Entrez !


      La secrétaire de Val glissa la tête dans l’embrasure.


      — Monsieur LeBlanc… Oh ! mademoiselle Corbin, désolée, je ne savais pas que vous étiez là. Pardon de vous interrompre. Monsieur LeBlanc, Karl Bruner m’a demandé de déplacer le rendez-vous au sujet de la ligne New England. Il doit partir en déplacement la semaine prochaine. Comme vous aviez un créneau de libre maintenant, je lui ai dit que j’allais voir directement avec vous. Je peux reporter à la semaine suivante, si vous préférez.


      — Non, c’est bon. Je suis libre. Envoyez-moi l’ordre du jour de la réunion, s’il vous plaît.


      La secrétaire acquiesça d’un signe de tête avant de disparaître.


      — Le devoir vous appelle, dit Sabrina, sans chercher à cacher son désarroi.


      Elle aurait tout donné pour qu’ils reprennent leur baiser là où ils l’avaient laissé…


      Mais où cela les aurait-il menés, en pleine journée ?


      La question la guida inévitablement vers divers scénarios, y compris celui où elle accepterait de dîner chez lui et où personne ne les interromprait s’il venait à l’embrasser de nouveau…


      Non. Pas question d’accepter l’invitation.


      C’était de la folie.


      Il la dévisagea d’un regard passionné.


      — Venez avec moi à la réunion, Sabrina. Je voulais justement vous parler de la situation de la ligne New England, en vue de mon rendez-vous prévu à l’origine la semaine prochaine mais, visiblement, je ne suis pas maître de mon planning.


      Elle se remit aussitôt en mode professionnel.


      — Faites-moi un résumé de la situation.


      Il secoua la tête, ne sachant visiblement pas par où commencer.


      — Cette ligne perd beaucoup d’argent, expliqua-t-il. L’équipe de management et le directeur financier voulaient me voir pour que l’on discute des chiffres. Je ne sais pas trop comment m’y prendre, mais apparemment Xavier avait approuvé des coupes budgétaires avec lesquelles je ne suis pas d’accord.


      — Vous savez quoi ? Xavier n’est pas là. C’est vous qui tenez les rênes donc c’est à vous de prendre la décision.


      Il lui adressa un petit sourire penaud avant de lui prendre la main.


      — C’est pour ça que j’ai besoin de vous dans la salle de réunion, dit-il. Pour me rappeler que c’est à moi que revient la décision finale.


      — Vous êtes sûr que ma présence ne paraîtra pas bizarre ?


      — C’est moi qui vous le demande. Et vous venez de le dire, c’est moi qui dirige. Donc c’est moi qui décide si je veux que vous preniez part à la réunion.


      — Entendu, répondit-elle un peu trop rapidement.


      Elle n’avait pas envie de le quitter.


      Tout en le suivant, elle tenta de rassembler assez de courage pour faire face à l’équipe, sans oublier qu’elle venait d’être embrassée par le P-DG de LeBlanc Jewelers.


      Ce qui n’était pas chose facile, car chaque fois qu’elle le regardait des images érotiques lui envahissaient l’esprit et la faisaient rougir…


      Elle se fit violence pour étouffer ces scénarios abracadabrants. Val était un client, le frère de son ex, un charmeur invétéré, dangereusement passionné, qui n’avait sûrement jamais entendu parler de la monogamie.


      Les principes qu’elle avait toujours appliqués à sa vie étaient en opposition totale avec le style de vie de Val, et elle devait à tout prix arrêter de penser qu’il pourrait se passer quelque chose entre eux.


      Une fois dans la salle, elle regarda les participants arriver un à un. Ils lui jetèrent tous un regard étonné, mais aucun ne fit une observation concernant sa présence.


      Ils savaient tous qui elle était et ils devaient avoir deviné pourquoi elle était là.


      — Karl, si vous avez demandé que la réunion soit avancée, j’imagine que la situation est critique, dit Val en s’adressant à un homme âgé d’une cinquantaine d’années.


      D’après ses recherches, Sabrina savait que Karl Bruner était le vice-président de la ligne de bijoux New England. Son air contrit indiquait qu’il n’était pas là pour annoncer des bonnes nouvelles.


      Elle l’écouta expliquer qu’une chaîne rivale était sur le point de les éclipser car l’entreprise en question avait des ambitions d’expansion plus agressives que LBJ.


      Val semblait crispé. La situation financière était facile à comprendre, mais il n’avait sûrement pas de solution pratique à fournir sur-le-champ.


      Le directeur financier demanda la parole.


      — Je suis désolé d’intervenir de manière abrupte, mais je pense que la meilleure solution c’est de tout fermer.


      — Oui, bien sûr, c’est ce qui est le plus logique financièrement, mais cela pourrait être néfaste pour l’image de l’entreprise qui a toujours voulu défendre son image familiale, rétorqua Karl.


      Val se redressa.


      — Vous pensez réellement que l’on devrait fermer cette ligne et licencier des gens ? s’enquit-il, comme s’il prononçait des paroles venimeuses.


      La température dans la salle baissa de quelques degrés. Les autres participants se regardèrent, gênés.


      Le directeur financier acquiesça.


      — Ce n’est pas idéal, je sais, répondit-il. Mais les chiffres indiquent que cela nous permettrait d’éviter le pire.


      Sabrina jeta un coup d’œil à Val et comprit aussitôt qu’il allait réagir avec véhémence.


      Il se leva, posa les mains bien à plat devant lui puis fit un tour de table du regard, pour s’assurer d’avoir l’attention de chacun.


      — Si vous voulez des chiffres, je vais vous en donner. 3 : le nombre d’enfants moyen d’une mère célibataire qui a besoin d’aide pour nourrir sa famille. 12 : le nombre d’heures séparant chaque repas pour un sans-abri. 5 : le nombre de degrés en dessous de zéro dans certaines zones où l’on peut mourir de froid la nuit si on n’a pas d’endroit où se loger. J’ai d’autres chiffres à vous donner. Quand on perd son emploi, on peut facilement tomber dans l’une ou l’autre de ces catégories. Personne n’a envie de vivre ça.


      Sabrina ne l’avait pas quitté des yeux pendant son petit laïus. Il avait parlé d’un ton plein de ferveur et il avait visiblement réussi à marquer les esprits par son intervention.


      Toutefois c’était suffisant, et il était temps pour lui de mettre la pédale douce. Elle respectait profondément son engagement passionné, mais il ne pouvait pas laisser ses émotions dicter ses décisions en tant que P-DG. Il devait prendre du recul. Elle pria pour qu’il s’en rende compte tout seul ; dans cette réunion, elle n’avait pas voix au chapitre.


      Heureusement, le chef des opérations leva la main pour prendre la parole.


      — Pour ce qui est de la ligne New England, je pense que l’on a besoin de chiffres plus concrets, expliqua-t-il. Laissons-nous un peu de temps et revoyons-nous dans deux semaines.


      — Entendu, mais sachez que je n’accepterai jamais qu’on licencie des gens, décréta Val avant de croiser les bras pour asseoir sa posture de P-DG.


      En cet instant, Sabrina fut conquise.


      À ses yeux, Valentino LeBlanc était l’homme le plus puissant, le plus séduisant et le plus touchant qu’elle ait jamais vu.


      Il n’était absolument pas son genre.


      Il était beaucoup mieux que cela.
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      Val annula ses séances avec Sabrina pour le restant de la semaine afin de se concentrer sur les chiffres que le directeur financier lui avait fournis concernant le dossier New England.


      C’était un double supplice.


      Il souffrait de l’absence de Sabrina et il souffrait de devoir se pencher sur cette question financière rébarbative mais vitale.


      Les chiffres n’étaient pas encourageants. La branche avait été mal gérée depuis de nombreuses années, et Xavier n’avait rien fait pour arrêter l’hémorragie.


      Cependant, Val était décidé à trouver une solution.


      Pour la énième fois depuis une heure, il prit son téléphone pour appeler Sabrina et le reposa avant d’avoir tapé son numéro. Entendre sa voix lui aurait fait du bien, mais elle ne pouvait pas lui apporter de conseils en ce moment et il avait trop peur d’être distrait s’il se mettait à l’imaginer nue en lui parlant.


      Pourtant, il était conscient que malgré sa discipline et son travail acharné il n’était pas concentré à cent pour cent sur sa tâche.


      Pour une simple raison : il avait invité Sabrina à dîner chez lui le lendemain soir et il ne savait toujours pas si elle viendrait.


      Or il ne voulait pas l’appeler pour lui demander de confirmer sa venue de peur que cela ne lui donne une nouvelle fois l’occasion de refuser.


      Pourtant, même si elle n’avait pas accepté, il avait décidé de faire comme si elle venait. Il avait prévu de quitter le bureau assez tôt pour aller faire des courses puis de rentrer chez lui cuisiner avant de passer la chercher chez elle.


      Rien ne pourrait se mettre en travers de son chemin.


      Sa secrétaire l’appela, interrompant ses pensées.


      — Monsieur LeBlanc. Une Mlle Ness aimerait vous voir. Elle n’a pas de rendez-vous.


      Val entendit clairement le ton de désapprobation dans la voix de Mme Bryce. Soit Jada Ness portait une tenue extravagante, soit elle s’était comportée de manière arrogante. Ou les deux.


      — Merci, madame Bryce. Vous pouvez la faire entrer.


      Jada Ness qui venait le voir… Quel revirement fascinant.


      Il avait abandonné l’idée d’arriver à la convaincre de travailler en exclusivité pour LBJ, étant donné que leur dernière conversation ne s’était pas bien terminée.


      Et pourtant elle se déplaçait pour le voir, sans même prendre la peine de demander un rendez-vous.


      Il était curieux de connaître la raison de sa venue. Cela ne pouvait être que de bon augure.


      Elle entra sans frapper, vêtue d’un vêtement qui pouvait à peine être classé dans la catégorie des robes tellement il était court. Et chaussée de talons aiguilles tellement hauts et pointus que l’on aurait pu embrocher deux cœurs avec un seul talon.


      Elle avait une façon particulière de mettre ses charmes en avant et de faire ressortir sa personnalité. C’était indéniablement une jolie jeune femme qui avait le potentiel de faire tourner la tête de tous les hommes.


      Tous les hommes sauf lui. Jada le faisait penser à une poupée chinoise. Trop fausse pour être crédible et trop fragile pour être touchée.


      — Mademoiselle Ness, que me vaut ce plaisir ?


      — Nous sommes amis, je vous ai déjà dit de m’appeler « Jada ».


      — Comme vous voudrez. Alors Jada, dites-moi la raison de votre visite. Avez-vous repensé à ma proposition de mise aux enchères ?


      — Je ne suis toujours pas convaincue, mais je veux bien écouter vos idées. J’ai eu des frais… inattendus. C’est pourquoi je suis ouverte à certaines propositions.


      Obnubilé par le désastre imminent de la ligne New England, Val faillit lui donner un papier et un stylo pour qu’elle s’engage sur-le-champ par écrit. Mais il ne fallait surtout pas précipiter les choses. Ils en étaient encore à l’étape préliminaire, les négociations étaient potentiellement parsemées d’embûches, et Jada n’avait même pas encore pris place dans un fauteuil.


      Il devait prendre son temps et procéder par ordre et méthode. Surtout, ne pas brusquer Jada Ness et user de tout le tact possible.


      — Venez, nous allons nous asseoir face à la fenêtre, dit-il, la guidant vers un espace confortable doté de deux fauteuils en cuir noir placés devant une petite table basse.


      Il attendit que Jada s’installe avant de s’asseoir à son tour.


      S’il voulait jouer ses cartes habilement, il devait néanmoins les poser sur la table sans tarder, avant qu’elle réussisse à orienter la discussion à sa guise.


      — Je pense que cet endroit correspond bien à la nature de notre discussion, dit-il. Une conversation entre amis, sans tension.


      Il était surtout curieux de savoir en quoi ces « frais inattendus » consistaient.


      Dans la matinée, Sabrina lui avait envoyé un message lui rappelant que Jada pourrait être un atout capital pour faire remonter la ligne New England.


      Il y avait pensé, bien sûr, mais il n’arrivait pas à trouver le courage d’avouer à Sabrina que la belle Jada Ness avait une façon toute particulière de discuter des contrats qu’elle signait.


      Il n’avait aucunement l’intention de finir dans un lit avec Jada Ness.


      Et si son héritage en dépendait ? Ne pourrait-il pas faire abstraction de ce principe moral et céder aux avances de Jada Ness uniquement dans le but de booster les chiffres de sa compagnie ?


      — Je suis ravie que vous ayez pu vous libérer pour me voir, murmura-t-elle en se penchant légèrement vers lui pour lui caresser le bras.


      Apparemment, elle n’avait toujours pas abandonné l’idée de discuter affaires d’une façon plus intime.


      Le voyait-elle comme un défi ? Et comme elle devait faire partie des femmes qui n’aimaient pas qu’on leur résiste, en refusant ses avances, il était devenu la cible numéro 1.


      Ne sachant trop sur quel pied danser, il opta pour la carte de la séduction.


      — Je vous en prie, c’est tout naturel, répondit-il. J’ai toujours le temps de recevoir une jolie jeune femme dans mon bureau. Je suis agréablement surpris que vous ayez eu envie de passer me voir après notre dernière conversation. Et je suis ravi que vous me donniez une seconde chance de parler de notre potentielle collaboration professionnelle.


      Son petit laïus charmeur sembla avoir l’effet escompté.


      L’expression de Jada se fit moins figée, son visage sembla se détendre et elle alla même jusqu’à lui effleurer le genou en croisant les jambes.


      — J’avoue que votre approche m’intrigue. Parlez-moi de votre idée de vente aux enchères. Et de la façon dont vous envisageriez ce projet.


      — Ce serait pour moi un hommage au talent et au génie de Jada Ness. Vous auriez toute latitude de concevoir la ligne de vos rêves. On mettrait vos bijoux en exposition dans certaines de nos boutiques phares, en amont de la vente aux enchères. Ce serait un événement intimiste, fidèle à la ligne New England qui a toujours été très prisée dans les milieux influents de New York et de Boston.


      Elle hochait la tête, en silence, montrant qu’elle réfléchissait à son offre à mesure qu’il la lui présentait sur un plateau. Elle se trémoussa légèrement, et sa robe courte remonta un peu plus haut, découvrant la majeure partie de ses cuisses. Un geste sans aucun doute étudié.


      Il exposa la fin de son scénario en lui parlant de pièces exclusives pour LBJ mais reproduites.


      — Vous voudriez que j’accepte de produire à la chaîne mes bijoux ? s’exclama-t-elle, horrifiée. Pas question. Mes bijoux sont uniques, précisa-t-elle ayant cherché à l’effleurer de nouveau de ses longues jambes.


      — Nous pourrions opter pour les deux. Des pièces uniques non reproduites et quelques pièces pour la reproduction. Ces pièces pourraient être moins recherchées tout en portant néanmoins votre marque de fabrique.


      — Je suis prête à envisager cette solution, mais je veux que mes bijoux restent des objets haut de gamme. Je ne veux pas faire une collection de supermarché.


      Val s’efforça de garder son calme. Décidément, elle était encore plus difficile qu’il ne l’imaginait. Le but de la fabrication en série était précisément de faire baisser les prix grâce au volume produit.


      À ses yeux, Jada Ness était tout simplement trop exigeante et il n’était pas loin de perdre patience. Il se rappela à temps que tous ses proches collaborateurs, y compris Sabrina, ne cessaient de lui répéter que Jada Ness pourrait être un véritable atout pour la compagnie.


      Les bijoux de la jeune créatrice étaient portés par des stars de Hollywood et étaient souvent mis en avant dans les magazines de mode.


      LeBlanc augmenterait immanquablement sa visibilité si la compagnie devenait associée au nom de Jada Ness.


      Mettant de côté les principes auxquels il s’était tenu jusqu’à présent, il décida qu’il devait tout faire pour réussir à établir une collaboration avec Jada.


      — Vous savez quoi ? lança-t-il d’un ton léger. Et si nous discutions de tout cela autour d’un verre samedi soir ? Si vous êtes libre, bien sûr.


      — J’étais prise, mais mon agenda vient de se libérer, mystérieusement, murmura-t-elle en tendant la main vers lui.


      Elle s’attendait sûrement à ce qu’il la lui serre, pour conclure leur accord, mais il fit mieux que ça : il la porta à ses lèvres pour un baisemain.


      — Je vous enverrai une version du contrat avec tout ce dont nous avons discuté aujourd’hui, dit-il. Si cela vous convient, portez une copie signée samedi soir.


      Il était persuadé d’avance que le contrat lui conviendrait. Et cette solution répondrait aux besoins de LBJ.


      Toutefois, même s’il était satisfait d’avoir progressé dans ses négociations avec Jada Ness, il ne pouvait s’empêcher de penser à Sabrina qui ne connaissait rien des tentatives de Jada de le mettre dans son lit. Que penserait-elle en apprenant qu’il avait donné rendez-vous à Jada un samedi soir pour prendre un verre ?


      Cette impression de malaise lui colla à la peau jusqu’au vendredi soir.


      *  *  *


      Quand il alla faire les courses, le vendredi, il ne parvint pas à se réjouir de la soirée à venir. Peut-être parce que Sabrina n’avait toujours pas confirmé sa venue mais qu’il agissait comme si elle l’avait fait ?


      Pour lui, c’était certain. Il allait cuisiner pour Sabrina et dîner avec elle.


      Pourquoi compliquait-elle les choses à ce point ?


      Pourquoi se faisait-elle désirer ?


      Pourquoi ne pas avoir accepté son invitation en toute simplicité ?


      Pourquoi avait-elle choisi de le laisser dans l’expectative ?


      Mettant de côté ces questions qui lui échauffaient l’esprit, il se mit aux fourneaux. Il avait deux heures devant lui pour tout préparer avant d’aller chercher Sabrina comme convenu.


      La sauce tomate devait mijoter pendant au moins une heure. Et le cheese-cake avait aussi besoin d’une heure au four.


      Il mit de la musique et entra dans le vif du sujet.


      À 6 h 45, il se mit en route.


      Quand il sonna chez Sabrina à 19 heures et qu’elle lui ouvrit la porte vêtue d’une jolie petite robe noire, il oublia tout, y compris le rendez-vous qu’il avait fixé à Jada Ness le lendemain soir.


      — Waouh…


      D’autres mots lui vinrent à l’esprit alors qu’il observait Sabrina magnifiquement mise en valeur dans cette robe de soie noire.


      En général, elle portait des tailleurs avec des jupes ou des pantalons amples qui rehaussaient toujours sa silhouette. La robe rouge qu’elle avait portée lors de leur première sortie officielle était restée gravée dans sa mémoire, mais dans cette robe noire elle était… elle était époustouflante.


      — Que faites-vous là ? s’enquit-elle.


      — Je suis venu vous chercher, comme convenu.


      — Il doit y avoir un malentendu car je suis prise.


      — Comment ça ? Nous avions convenu que vous veniez dîner chez moi.


      — Je n’ai jamais dit oui. J’ai d’autres projets pour ce soir. J’attendais la personne avec qui j’avais prévu de passer la soirée. C’est pour ça que j’ai ouvert.


      Pas question pour lui de la laisser sortir avec un autre homme. L’idée même le fit bouillir de rage. Et de jalousie.


      — Sabrina, annulez vos projets pour ce soir. Je vous ai invitée et je peux vous assurer que vous ne serez pas déçue.


      Hors de question de repartir chez lui sans elle.


      Il ne lui laisserait pas le choix.


      Il avait besoin et envie de passer la soirée avec elle, pour mille et une raisons.


      — C’est à moi de décider si j’ai envie d’annuler mes projets de ce soir, et non à vous, répliqua-t-elle, vérifiant son téléphone portable qui venait d’émettre un bip.


      Peut-être cette autre personne qui annonçait qu’elle allait arriver. Ou qu’elle aurait du retard. Quoi qu’il en soit, elle n’était pas encore là.


      Or lui, il était là, vaillant, volontaire, prêt à conduire Sabrina chez lui où il lui avait préparé un dîner italien.


      Il n’était pas du genre à se laisser faire et il avait des ressources inestimables.


      Il voulait Sabrina et il était prêt à tout pour parvenir à ses fins.


      — J’ai un marché à vous proposer, dit-il. La personne avec qui vous deviez sortir n’est pas là, mais moi je suis là. Alors venez avec moi et tentez l’aventure. Si au bout d’une heure vous n’êtes pas pleinement satisfaite de ce que j’ai à vous offrir, et que vous passez la pire soirée de votre vie, j’appellerai personnellement l’autre personne pour m’excuser et je vous accompagnerai là où vous voulez.


      C’était du quitte ou double.


      Il prenait le risque qu’elle lui dise vouloir partir au bout d’une heure même si elle passait un bon moment, uniquement pour lui faire payer son audace.


      Elle sembla hésiter.


      — Allez, Sabrina. Je vous ai fait un succulent cheese-cake à la vanille. C’est une recette secrète. Je peux vous assurer que vous le sentirez fondre dans votre bouche. Venez dîner avec moi. En toute simplicité.


      — Vous avez déjà cuisiné quelque chose ?


      — Oui. Pourquoi ?


      — Vous étiez donc sûr que j’allais venir ?


      — J’étais sûr que je ferais tout pour vous faire venir. Je veux vous faire vivre un vrai dîner en amoureux. La personne avec qui vous deviez sortir ne saura pas s’y prendre, j’en suis persuadé.


      Là, il y était peut-être allé un peu fort.


      Un long silence s’ensuivit.


      Le verdict n’allait pas tarder à tomber…


      — Entendu, dit-elle enfin.


      — Pardon ?


      — Je vous accompagne. Mais la robe que je porte ne convient pas à un dîner en toute simplicité. Je vais me changer.


      — Non ! Ne vous changez pas ! C’est parfait. Vous êtes magnifique dans cette robe. Elle vous va à ravir.


      Elle rougit.


      — Ce n’est pas un peu trop pour un dîner chez vous ?


      — Pas du tout, affirma-t-il, s’efforçant de garder les yeux sur son visage et non sur son décolleté en V qui laissait voir la naissance de sa poitrine.


      La robe rouge au dos nu avait un petit côté provocateur qui lui avait plu.


      Mais cette robe noire était différente. Elle lui donnait envie de déshabiller Sabrina pour découvrir son corps délectable.


      — Gardez-la, s’il vous plaît, la supplia-t-il.


      — D’accord, répondit-elle en lui adressant un sourire lumineux.


      — Dans ce cas, allons-y, dit-il en lui offrant son bras.


      À sa grande surprise et pour son plus grand plaisir, elle l’accepta sans rechigner.


      Il se retint de sauter de joie, mais le cœur y était.


      Après l’avoir installée sur le siège passager, il prit place au volant.


      Une fois leur ceinture attachée, il démarra aussitôt, de peur que Sabrina ne change d’avis.


      — Vous n’allez pas prévenir la personne avec qui vous aviez rendez-vous ? s’enquit-il, feignant la nonchalance.


      — Vous pensez que je devrais ?


      — Je suis ravi que vous ayez accepté mon invitation, mais je n’ai pas un cœur de pierre. Ce serait cruel de laisser votre cavalier passer la soirée devant chez vous à vous attendre.


      — J’ai une confession à vous faire.


      — Ah oui ?


      — Tout d’abord je devais sortir avec une cavalière et non un cavalier. Et pendant que vous étiez en train de me faire votre petit discours de séduction pour me convaincre de venir dîner chez vous, mon amie m’a envoyé un message pour me dire qu’elle était retenue à son travail et que notre sortie était reportée. Mais je tenais à vous féliciter pour votre scénario inventif.


      — C’est pour ça que vous avez accepté ? Parce que votre soirée a été annulée ?


      — Non. J’ai accepté car jamais aucun homme n’a déployé autant d’efforts pour me convaincre de dîner avec lui.


      Il ne se souvenait pas non plus d’avoir déployé autant d’efforts pour convaincre une femme de dîner avec lui. En général, c’était l’inverse. Les femmes lui faisaient des avances. Comme Jada Ness.


      Cette pensée le déconcerta. Il ne voulait pas penser à la jeune créatrice de bijoux, surtout en présence de Sabrina.


      — C’est toujours agréable de se sentir unique aux yeux d’un homme, reprit cette dernière.


      — À mes yeux, vous êtes unique, murmura-t-il.


      Et il le pensait.


      C’était leur première soirée officielle à deux, hors du cadre professionnel. Et ils étaient tous les deux consentants.


      En arrivant chez lui, il n’en revenait toujours pas d’avoir réussi à kidnapper Sabrina pour une soirée en tête à tête.


      — C’est une jolie maison, fit-elle remarquer alors qu’ils remontaient l’allée séparant le garage de la bâtisse vieille d’une centaine d’années.


      C’était le cadeau que sa mère lui avait fait pour ses vingt-cinq ans. Xavier avait repris la maison de leur père, naturellement, mais il préférait de loin celle dont il avait hérité à River Forest, un quartier résidentiel très calme et pratique pour aller en ville.


      — Merci, répondit-il en ouvrant la porte et en la laissant passer la première.


      — Je ne m’attendais pas à ça, mais elle vous correspond bien.


      — En effet, je trouve qu’elle me correspond bien. De plus je l’aime beaucoup. Elle est dans la famille depuis qu’elle a été construite. C’est important pour moi qu’elle ait une histoire.


      Il la conduisit jusqu’à la cuisine où il voulait remettre sa sauce à chauffer.


      — Je suis curieuse, dites-m’en plus, dit Sabrina en prenant place sur l’un des tabourets qui entouraient l’îlot central.


      — C’est la maison où ma mère a grandi. Souvent, j’imagine les choses à travers son regard. Que ce soit les chênes dans le jardin ou les livres dans le grenier.


      — Je vois. Je ne m’attendais pas à ça.


      — Moi aussi, je suis curieux. Cela fait deux fois que vous dites que vous ne vous attendiez pas à ça. À quoi vous attendiez-vous, au juste ?
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      Répondre à Val serait avouer qu’elle s’intéressait suffisamment à lui pour se poser des questions sur sa vie en dehors du bureau, comme l’endroit où il vivait, par exemple. Or elle n’avait pas envie de commencer la soirée par une discussion qui pouvait rapidement devenir intime – Val était très doué pour faire dévier les conversations sur ce terrain-là.


      — Sabrina, j’attends votre réponse. Vous avez accepté de dîner avec moi, donc nous avons toute la soirée pour parler et apprendre à se connaître. À quoi vous attendiez-vous ?


      Elle choisit de rester vague.


      — Il y a une heure je pensais que j’allais rejoindre mon amie Tina dans un bar à vins. Puis vous avez sonné chez moi et j’ai atterri chez vous. Conclusion : je ne m’attendais pas à cela.


      — N’essayez pas de noyer le poisson et répondez franchement à la question.


      Val la fixait, et dans son regard elle lut qu’il ne la laisserait pas s’en tirer comme ça.


      — Je suis surprise que vous habitiez dans une maison aussi chaleureuse, chargée d’histoire. Je suis aussi surprise que vous vous intéressiez aux arbres et aux livres.


      Appuyé contre le plan de travail, il continua à la scruter un instant. Pour évaluer le degré de sa sincérité, peut-être ? Toujours est-il que malgré la distance qui les séparait et le comptoir en granit, son corps fut parcouru de frissons sous l’intensité de son regard.


      — Je suis un homme surprenant, en effet. J’aime cette maison qui me vient de ma mère. J’ai travaillé à ses côtés pendant dix ans avant qu’elle prenne sa retraite, et cela nous a donné le loisir de parler, d’échanger, de tisser un lien fort entre nous.


      Fascinée, elle l’observa à son tour, fouillant son regard à la recherche de réponses aux questions qui l’assaillaient.


      Pourquoi lui racontait-il des choses aussi personnelles ?


      Pourquoi voulait-il à tout prix lui faire part de son lien avec sa mère ?


      C’était aussi déroutant que touchant.


      À mesure que les minutes passaient, elle commençait à comprendre en quoi il était différent des hommes qu’elle avait eu l’occasion de côtoyer auparavant.


      En exposant sa sincérité à nu, Val entrait dans la catégorie des hommes à part.


      Les arômes de tomate, d’ail et de basilic qui embaumaient la cuisine en étaient la preuve flagrante. Jamais aucun homme n’avait cuisiné pour elle.


      — Vous êtes très différent de Xavier.


      En voyant le regard noir qu’il lui lança, elle comprit qu’elle avait commis une erreur.


      — Sabrina, sachez une bonne fois pour toutes que hormis notre nom de famille et notre ressemblance physique je n’ai absolument aucun point commun avec mon frère.


      Elle s’en était vite rendu compte.


      Xavier ressemblait aux diamants qu’il vendait : dur, brillant, indestructible.


      Val était comme un volcan actif et dispensait sa chaleur tout autour de lui.


      À moins qu’elle ne soit la seule à la ressentir, cette chaleur…


      — Pardonnez-moi. Je suis tout à fait d’accord. Vous êtes aux antipodes de votre frère. D’ailleurs, je ne sais même pas si Xavier a conscience qu’il a une cuisine, ajouta-t-elle pour alléger le ton de la conversation.


      Val lui sourit.


      — Il y a beaucoup de choses dont mon frère n’est pas conscient.


      Comme à son habitude, Val réussissait à prononcer une phrase simple en apparence mais qui, dans sa bouche, prenait la tournure d’une allusion sexuelle.


      Ne sachant pas où il voulait en venir, elle revint à un sujet plus terre à terre.


      — Dites-moi ce que vous m’avez préparé.


      — Des spaghettis avec une sauce tomate maison. Vous avez dit que la nourriture italienne était ce que vous préfériez, n’est-ce pas ?


      — Je ne sais pas si c’est ma cuisine préférée, mais j’aime ça.


      — C’est toujours pareil, avec vous, hein ? Vous ne semblez jamais passionnée. Pourtant, il y a bien quelque chose qui doit vous faire vibrer, non ?


      Elle ne sut trop comment interpréter sa réflexion. Était-il vexé qu’elle n’ait pas dit qu’elle adorait les spaghettis ? Ou voulait-il faire basculer la conversation dans un domaine plus intimiste, comme à son habitude ?


      — Je ne sais pas, répondit-elle.


      — Faites un effort.


      — Je veux absolument réussir ma carrière de coach et être reconnue dans la profession.


      — On peut être passionné par son métier, mais une carrière ne peut pas réellement alimenter notre passion. Arrêtez de chercher des échappatoires et dites-moi ce qui vous fait vraiment vibrer.


      Vous ! La réponse explosa en elle, semant le trouble dans son esprit. Heureusement, elle se retint de la formuler à voix haute. Elle ne pouvait pas se permettre un tel aveu.


      — Je ne cherche pas d’échappatoire, répliqua-t-elle. Je n’ai pas un caractère passionné, c’est tout.


      — Mais si, tout le monde a le potentiel de se laisser emporter par la passion. Le problème avec vous, c’est que vous avez engrangé trop de déceptions dans votre vie. Le feu brûle en vous, il suffit juste de lui laisser le loisir de s’exprimer. C’est comme si, chaque fois que vous aviez eu envie de libérer votre passion intérieure, quelqu’un s’était appliqué à casser votre élan.


      — Ce n’est pas…


      La gorge serrée, elle n’eut pas la force de finir sa phrase.


      Elle était venue chez Val pour une scène de séduction, et voilà qu’il lui faisait un portrait psychologique.


      Enfin, elle recouvra ses esprits.


      — Je n’ai pas envie de parler de ça, dit-elle. Revenons-en plutôt aux spaghettis à la sauce tomate.


      Sans mot dire, il fit le tour de l’îlot central, s’approchant dangereusement d’elle, au point qu’elle sentit son cœur s’emballer.


      La faisant pivoter sur son tabouret, il la força à lui faire face.


      Le cœur battant de plus belle, elle tenta de garder une respiration normale.


      — Sabrina, il n’est pas question de spaghettis, murmura-t-il d’une voix un peu trop sensuelle à son goût.


      — Mais…


      — Descendez de ce tabouret.


      — Pourquoi ?


      — Pour m’embrasser. Ce sera plus pratique.


      Arborant un sourire amusé, elle croisa les bras sur sa poitrine.


      — Qui a dit que j’allais vous embrasser ?


      — Moi. Parce que vous savez que j’ai raison. Vous avez un feu qui brûle en vous et qui ne demande qu’à s’exprimer. Je vais vous donner les moyens de le faire et vous n’attendez que ça.


      Frémissante, elle laissa ses paroles l’envahir.


      Comment avait-il deviné toutes ces choses sur elle ?


      Comment voyait-il aussi clair en elle ?


      Elle devait se méfier.


      Peut-être qu’elle lui avait trop parlé d’elle et qu’il s’était servi des éléments pour les tourner à son avantage ?


      Essayait-il de lui embrouiller l’esprit pour qu’elle devienne une proie facilement malléable dans ses bras ?


      De peur de perdre le contrôle de la situation, elle tenta de la clarifier.


      — Imaginons que je vous embrasse. Que se passera-t-il après ?


      Oh Seigneur ! Jamais elle n’aurait dû lui poser cette question, comprit-elle en voyant la lueur de désir qui flamba aussitôt dans ses yeux. Quant à son sourire… C’était une promesse ardente de tous les plaisirs qu’il pourrait lui donner.


      — C’est à vous de voir, répondit-il. Après, on pourrait dîner. Ou vous pourriez me demander de vous déshabiller dans la cuisine et de vous faire jouir. C’est à vous de choisir et de voir ce dont vous avez vraiment envie. En tout cas, l’art culinaire et l’art sexuel occupent le haut de l’affiche.


      — Et vous êtes un maître dans les deux disciplines, je suppose ?


      — Bien entendu.


      Elle ne put s’empêcher de sourire, trouvant son approche désarmante et son arrogance on ne peut plus séduisante.


      Sans réfléchir, elle descendit du tabouret.


      Il ne broncha pas, la laissant l’effleurer jusqu’à ce que leurs corps soient alignés et que l’attirance soit telle qu’elle ne puisse y résister.


      Enfin, elle se colla à lui comme s’il en allait de sa vie.


      — J’avoue que j’ai déjà rêvé de cette scène dans mes fantasmes les plus fous, avoua-t-elle, étonnée de sa hardiesse.


      Val la prit dans ses bras. Le contact de ses mains sur son corps la fit frémir. Son parfum enivrant l’enveloppa comme une caresse vivante. Sa chaleur coula en elle tel un brasier ardent.


      Comment pouvait-il avoir un tel effet sur elle ?


      — Je suis curieux. Dites-m’en plus.


      — C’était un scénario similaire. Dans votre cuisine, un îlot central, vous et un plat de spaghettis à la sauce tomate.


      Il ferma les yeux, gémissant de plaisir.


      — La combinaison idéale…, murmura-t-il. Et avec vous dans l’équation, c’est d’autant plus sexy.


      On ne lui avait jamais dit qu’elle était sexy.


      — Ne vous moquez pas de moi. Je suis tout sauf sexy.


      — Je ne suis pas d’accord avec vous. Vous vous en sortez très bien. Alors concentrez-vous et revenons à votre fantasme, dit-il en la faisant pivoter pour la coller contre le bar américain.


      Était-il sérieux ?


      Comment devait-elle s’y prendre ?


      — Je pensais que c’était vous qui prendriez les devants, lui fit-elle remarquer.


      — C’est là où vous vous trompez. C’est à vous de vous exprimer, indiqua-t-il en lui caressant les fesses en guise d’encouragement.


      Était-ce le moment où elle devait l’embrasser et lâcher prise ? Cette pensée provoqua en elle une intensité émotionnelle qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant. Jusqu’à présent, c’était toujours ses amants qui menaient la danse.


      Sans plus réfléchir, elle s’empara de sa bouche avec ardeur. Cette entrée en matière la fit gémir sauvagement.


      Le baiser s’embrasa rapidement alors qu’un désir sans précédent se répandait en elle à la vitesse de l’éclair.


      Le monde alentour disparut alors qu’elle se laissait happer par cette dimension sensorielle toute nouvelle pour elle.


      Comprenant qu’elle était désireuse d’aller plus loin, Val la souleva sur l’îlot central, venant se positionner entre ses cuisses.


      — Montre-moi ce que tu veux que je fasse, susurra-t-il contre ses lèvres.


      Elle n’hésita pas à approfondir son baiser, glissant sa langue dans sa bouche, le fouillant de manière effrénée.


      Elle en voulait encore et plus.


      Guidant ses mains, elle les posa sur ses seins. Docile, il explora sa poitrine encore couverte, lui arrachant un nouveau gémissement.


      Il vint se frotter contre elle, lui faisant sentir le fruit de son désir.


      — Et maintenant, Sabrina, que veux-tu ?


      Tout !


      Plutôt que de formuler sa pensée, elle lui montra ce qu’elle voulait. Elle lui déboutonna sa chemise puis l’ouvrit pour parcourir son torse musclé de ses doigts tremblants.


      En l’entendant gémir alors qu’elle lui caressait les tétons, elle leva les yeux vers lui. Lorsqu’elle vit son regard animé d’un désir qu’elle n’avait jamais vu dans les yeux de ses autres amants, un déclic se produisit en elle.


      En cet instant, elle voulait aller jusqu’au bout, s’abandonner entièrement à cet homme qu’elle connaissait si peu.


      — Val, je veux…, balbutia-t-elle, haletante, avant de se taire.


      — Dis-moi ce que tu veux.


      — Je veux… tout, lâcha-t-elle enfin.


      Il se plia aussitôt à sa requête, lui enlevant sa robe en un geste décisif. Puis s’occupa du reste avec dextérité.


      Une fois qu’il l’eut déshabillée, il laissa son regard scanner intensément son corps pendant une éternité.


      Ne supportant plus la distance qui les séparait, elle se pencha vers lui pour s’emparer avidement de ses lèvres alors que ses mains parcouraient son dos.


      Gémissante, elle se frotta la poitrine contre son torse jusqu’à faire durcir ses tétons.


      — Ouvre-toi pour moi, murmura-t-il, glissant ses mains entre ses cuisses.


      Elle obéit sans réfléchir, tant son désir était grand, puis se souvint qu’il lui avait dit que c’était à elle de décider.


      — Je veux que tu me touches, balbutia-t-elle.


      Docile, il obtempéra sans plus attendre, se mettant à titiller son intimité du bout des doigts. Plus il la caressait et moins il lui était possible de contenir son plaisir.


      Tantôt il la fouillait de ses doigts experts, tantôt il l’effleurait d’une caresse subtile, la poussant toujours plus près de l’abysse.


      — Sabrina, lâche prise. Je te touche, tu vois ?


      — Hum…


      — Tu sens comme c’est bon de te soumettre à mes caresses ?


      — Oh oui…


      Une rivière ardente de sensations, qui prenait sa source là où il la caressait, se mit à couler à flots en elle, la poussant plus avant vers l’extase.


      Soudain le plaisir explosa en elle alors qu’une jouissance phénoménale s’emparait de son corps tout entier.


      Après le dernier soubresaut, les jambes flageolantes, elle s’accrocha au comptoir.


      Val se pencha pour lui embrasser l’épaule.


      — Tu es magnifique. Et tu es de loin la femme la plus réactive que j’aie jamais vue.


      Étant donné que son tableau de chasse devait être impressionnant, elle prit cela pour un compliment.


      — Je pense que ton intervention a joué un rôle non négligeable dans ma réaction, répondit-elle sur un ton taquin.


      — Niveau intervention, j’ai des ressources. Et, si tu n’es pas pressée de te mettre à table, j’aimerais te montrer ce que je veux. Qu’en dis-tu ?


      En cet instant, dîner était le dernier de ses soucis.


      — Emmène-moi dans ton lit.


      L’instant d’après, il la soulevait d’un geste leste puis la portait à l’étage comme si de rien était.


      Il avait réussi à ce qu’elle se sente désirée et belle, ce qu’il lui avait promis. C’était un véritable magicien.


      Quand ils entrèrent dans la chambre, il la posa par terre et elle entreprit aussitôt de finir de le déshabiller. Sa chemise tomba rapidement, puis ce fut au tour du pantalon. Une fois Val entièrement nu, elle le poussa sur le lit.


      Restant à côté du lit, avec une très agréable impression de le dominer, elle admira pleinement le spectacle qui s’offrait à elle, comme il l’avait fait dans la cuisine après lui avoir ôté sa robe.


      A priori, elle s’attendait à ce que la vision de Val nu soit époustouflante. Mais elle ne s’attendait pas à être subjuguée à ce point.


      Long, athlétique, musclé, le corps de Valentino LeBlanc semblait avoir été conçu pour les plaisirs et les péchés de la chair. Prêt à l’emploi pour toute femme ayant la chance de s’en approcher.


      Elle était une de ces femmes-là. À présent, elle était plus que désireuse d’y goûter…


      — J’ai l’impression que tu as remis ta casquette de coach, lui fit remarquer Val.


      — En effet. Et tu as intérêt à faire ce que je te dis, sinon ça ira mal pour toi, répondit-elle avant d’éclater de rire.


      Il rit aussi avant de croiser les bras sur son torse, lui gâchant une partie du spectacle.


      — Et moi, j’ai envie de voir si tu es vraiment prête à me dominer.


      En réponse à son défi, elle monta sur le lit, lui relevant les bras en croix alors qu’elle venait se caler sur le bas de son ventre.


      À califourchon sur lui, enivrée, elle ne voyait plus par quoi commencer. Mais elle sentait que Val avait sa petite idée sur la suite des événements.


      Alors qu’il pliait les jambes, elle sentit une de ses cuisses venir se loger dans l’interstice de ses fesses, lui arrachant un cri de plaisir.


      — Tu disais ? murmura-t-il.


      — Tu me fais perdre la tête. Je ne sais plus ce que je disais. Tu vois dans quel état tu m’as mise ?


      Il feignit l’étonnement puis s’assit brusquement, la prenant dans ses bras.


      — Je n’ai rien fait, dit-il. Je t’ai laissée prendre le contrôle, aller à ton rythme et obtenir ce que tu voulais. Tu peux ainsi dicter nos actions tout en récoltant le fruit de notre désir. Avoue que c’est tout à ton avantage, non ?


      Leur nouvelle position décupla son désir alors que le sexe raidi de Val venait se lover contre elle, frottant contre sa peau en une caresse érotique.


      — Oui, tu as raison.


      Val avait réussi à provoquer un désir sans précédent en elle, le canalisant de manière experte au point de lui faire découvrir des ressources charnelles insoupçonnées.


      Il lui permettait de se libérer, de s’émanciper de ses peurs, d’être qui elle voulait et, en plus de cela, il lui offrait la possibilité de laisser libre cours à sa gourmandise.


      Finalement, leur binôme fonctionnait tout aussi bien dans un cadre intime que dans un cadre professionnel.
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      Val tenait Sabrina dans ses bras. Elle était nue, ses jambes lui enroulant la taille, et pour une raison qu’il aurait été bien incapable d’expliquer, il avait entamé une conversation.


      Il était temps qu’il modifie son plan de séduction. Fini les mots !


      Roulant avec elle sans la lâcher, il la fit basculer sur le dos et se souleva légèrement au-dessus d’elle.


      C’était beaucoup mieux.


      Capturant sa bouche en un long baiser langoureux, il parvint à la faire taire.


      Encore mieux !


      Non pas qu’il n’aimât pas parler avec elle. Loin de là.


      Mais, maintenant qu’il avait réussi à l’attirer dans un lit, il avait en tête d’autres choses. Comme la goûter avidement, la boire sans restriction. Elle s’ouvrit à lui, comme ce qu’il avait pu imaginer tant de fois auparavant.


      C’était bien mieux que dans son imagination.


      Sabrina ne méritait plus son surnom de reine de glaces. Elle brûlait de mille feux. Il avait réussi son pari. Grâce à une campagne de séduction sans relâche, il était parvenu à la faire fondre et, ma foi, le goût de la victoire était des plus savoureux.


      Ayant quasiment abandonné tout espoir de réussir un jour à la posséder, il chérirait ce moment toute sa vie.


      Ses longs cheveux couleur cannelle étaient étalés sur le lit. S’emparant de quelques mèches rebelles, il dénuda son cou pour pouvoir y déposer ses lèvres et la mordiller.


      Elle laissa échapper un gémissement des plus langoureux.


      Il ne se lassait pas de sentir l’effet qu’il avait sur elle.


      Changeant de position, il entreprit d’embrasser chaque parcelle de sa peau, profitant de ce corps divin à la peau si soyeuse.


      Plus il descendait vers son triangle intime, plus il entendait ses gémissements haletants s’accélérer et plus son désir de la pénétrer augmentait. Mais il se retint.


      Arrivé entre ses jambes, il se mit à la lécher avidement, l’invitant à s’ouvrir davantage à lui, sentant qu’il venait de déclencher en elle un brasier d’une intensité fulgurante.


      Elle écarta ses cuisses pour mieux s’offrir à lui, puis se souleva pour venir coller les lèvres mouillées de son sexe contre sa bouche, lui permettant de l’explorer plus avant de sa langue.


      Doucement, prenant le temps d’écouter ses réactions, il comprit ce qui la faisait vibrer le plus : l’alternance de caresses rapides et circulaires du bout de la langue avec des caresses plus langoureuses, la langue aplatie contre son sexe pour la goûter plus longuement.


      L’accélération de ses cris le rendit plus hardi, et il continua à se régaler de sa sève jusqu’à ce qu’elle jouisse une seconde fois.


      C’est alors qu’il se protégea d’un préservatif avant de venir se placer à l’entrée de son intimité brûlante et mouillée à souhait.


      En la pénétrant, il prit le temps de savourer ce sentiment de bonheur qu’il n’avait jamais connu auparavant.


      Elle le regarda, les yeux brillant du plaisir qu’il venait de lui donner, attendant visiblement le suivant avec hâte.


      Au fond de lui, il éprouva une satisfaction sans bornes.


      Il avait voulu lui faire lâcher prise et lui faire connaître un moment de passion ? Il avait accompli sa mission. Avec brio, qui plus est.


      Tout en la pénétrant et en trouvant sa place dans son intimité, il fut envahi d’un plaisir inouï. Il faisait enfin l’amour à Sabrina Corbin…


      Il avait pris le temps de la laisser venir à lui, et sa récompense était au-delà de ses espérances.


      Après lui avoir permis de surmonter ses craintes et après avoir démêlé sa personnalité complexe, lui faire l’amour était pour lui la cerise sur le gâteau.


      Alors qu’elle oscillait sous lui à chaque coup de reins, il plongea dans un monde où plus rien n’existait hormis Sabrina et lui.


      Sabrina n’était pas la cerise sur le gâteau. Sabrina était le gâteau tout entier. Elle l’accueillait avec une énergie folle et une générosité inconnue pour lui jusqu’à ce jour. Elle le faisait vibrer comme jamais une femme ne l’avait fait vibrer. Il avait envie de jouir comme jamais aucune autre femme ne lui avait donné envie de jouir.


      Rien n’aurait pu le préparer aux merveilles qu’elle lui faisait éprouver quand il arrivait à lui faire baisser sa garde.


      Le résultat était à la fois excitant, épanouissant et lui procura au passage une certaine humilité. Jamais il n’avait associé ses sentiments dans le cadre d’ébats amoureux.


      Ce qui prouvait que ce qu’ils partageaient allait au-delà d’un simple échange sexuel.


      Plongeant son regard dans ses yeux enflammés, il vit un univers inconnu qu’il voulait à tout prix découvrir.


      Enhardi, il augmenta la cadence de ses va-et-vient, sentant que sa libération était proche. Immanquablement, quelques instants plus tard, il sentit monter en lui le fruit de son désir pour Sabrina avant d’exploser en elle en de longs soubresauts.


      La prenant contre lui, il la garda dans ses bras alors qu’ils redescendaient doucement sur terre, chacun à leur rythme.


      Ce moment allait bien au-delà ce qu’il avait espéré en invitant Sabrina chez lui ce soir.


      Et, s’il avait la possibilité d’influer sur l’avenir, il ne la laisserait pas partir de sitôt. Secrètement, il espérait même qu’elle passerait le week-end avec lui. Il ignorait comment il lui présenterait la chose, mais il trouverait. Cette femme l’intriguait au plus haut point, et il savait qu’une seule soirée ne lui donnerait pas assez de temps pour explorer les différentes facettes de sa personnalité.


      — Maintenant je suis prête à manger ! lança-t-elle joyeusement.


      — Ah bon ? Moi je me disais que je pourrais rester comme ça pour le restant de mes jours.


      — Ne dis pas de bêtises ! dit-elle en s’asseyant dans le lit, emportant avec elle toute sa chaleur.


      Il la prit par la main dans l’espoir de la ramener à lui.


      — Reste !


      — C’était tellement bon ! Je sens que j’ai de l’énergie à revendre, s’exclama-t-elle avant de se lever. Et j’ai faim.


      — Sabrina, tu es une femme surnaturelle. Cette séance était censée être relaxante au point de nous donner envie de nous endormir dans les bras l’un de l’autre.


      Elle le contempla, amusée.


      — Tu plaisantes ? Tu m’as invitée chez toi pour dîner, non ? Alors allons à table !


      Le regard trouble, il la regarda se mettre à fouiller dans sa commode sans avoir demandé la permission. Elle arrêta après avoir trouvé ce qu’elle voulait : un T-shirt et un short avec un cordon à la taille.


      Même dans cette tenue on ne peut plus masculine, il la trouva belle à couper le souffle et eut de nouveau terriblement envie d’elle.


      Alors qu’elle s’approchait du lit, il tenta de l’attraper.


      — Ah non ! D’après la lueur dans tes yeux, si je te laisse m’attirer dans le lit, je ne suis pas près de goûter à ton plat de pâtes.


      — Tu es très perspicace, marmonna-t-il sans chercher à masquer sa déception.


      Comme elle quittait la chambre en riant, il n’eut d’autre choix que la suivre. Mais il n’avait pas dit son dernier mot.


      Ils dégustèrent leurs spaghettis assis à l’îlot central, côte à côte, les jambes entrelacées.


      C’était de loin l’un des dîners les plus intimes de sa vie.


      Les yeux de Sabrina brillaient d’une lueur qu’il n’avait jamais décelée lors de leurs échanges professionnels. C’était comme si elle avait été métamorphosée.


      — Passe le week-end avec moi, dit-il soudain.


      Elle le fixa, les yeux écarquillés.


      — Tu veux que je passe la nuit ici ? Mais je n’ai rien pris pour me changer.


      — Oui, j’aimerais que tu passes la nuit avec moi. Le fait que tu n’aies rien pris pour te changer n’est pas une excuse recevable. Je peux te ramener chez toi pour que tu ailles prendre quelques affaires. Ou, encore mieux, je peux t’emmener faire du shopping demain.


      Elle le regarda, l’air dubitatif.


      — Du shopping ? Tu ne penses pas que ce serait précipiter un peu les choses ?


      Peut-être, mais peu lui importait.


      — Tu as accepté de m’accompagner faire du shopping lors de notre première sortie en amoureux quand j’ai dû me procurer ces fichus costumes de P-DG, donc c’est tout à fait naturel que je te rende la pareille.


      — Mais ce n’était pas du tout une sortie en amoureux !


      — Je t’ai offert de la glace pilée et je t’ai embrassée. Tu veux rire ? Pour toi ce n’était pas un rendez-vous amoureux ?


      Il savait qu’il était de mauvaise foi, mais il aimait bien la taquiner.


      Comme récompense, il vit apparaître de jolis cercles rosés sur ses joues.


      — Finalement, avec toi, c’est toujours pareil, murmura-t-elle. Tu essaies toujours de changer de sujet quand on parle de choses sérieuses.


      Elle avait perdu tout son entrain, et cela l’inquiéta.


      — Je n’essayais pas de changer de sujet, dit-il, redevenu sérieux.


      — Passer la nuit chez toi entraînera des conséquences. Lesquelles, je l’ignore encore à ce stade.


      — Et si tu restais sans trop réfléchir aux choses et sans trop analyser la situation ? Simplement parce que tu as envie de rester, que tu aimes l’idée de passer la nuit avec moi dans mon lit, que tu as envie de te réveiller à mes côtés et que tu salives à la pensée que je vais te cuisiner le meilleur petit déjeuner de ta vie : des pancakes maison. Si tu es sage.


      Tournant sur son siège, elle décroisa leurs jambes et lui fit face. Même s’il savait qu’elle était sur le point de dire quelque chose de sérieux, il ne put s’empêcher de la trouver mignonne à croquer dans son T-shirt gris.


      — Val, j’essaie d’avoir une conversation honnête avec toi.


      — Que veux-tu que je te dise ? Que ce qui se passe entre nous est plus fort, plus profond et plus bouleversant que ce à quoi je m’attendais ? Que j’ai envie d’être avec toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?


      Le choc qu’il lut sur son visage lui fit savoir qu’il avait été trop loin, trop vite. Et trop sincèrement.


      Mais il était trop tard pour ravaler ses paroles.


      — Pas du tout, marmonna-t-elle, la voix emplie… de dégoût ou de panique ?


      Il n’avait pas l’habitude de ce genre de conversation.


      — Tant mieux, parce que ce n’est pas le cas.


      Il mentait, mais elle sembla avaler son mensonge.


      De son côté, il se raidit en sentant que ses paroles l’avaient soulagée.


      Pourquoi n’était-elle pas prête à entendre ce qui se passait en lui ? N’était-elle pas curieuse de connaître la vérité sur ce qu’il éprouvait pour elle ?


      Au début, il s’était donné pour but de la conquérir pour battre son frère à plates coutures. À présent, la donne avait changé. Sabrina avait pris une importance prépondérante dans sa vie. Il ne s’agissait plus d’un jeu.


      De plus, ils formaient déjà une équipe sur le terrain.


      L’idée lui plaisait. Et, même s’il ne savait pas où cela les mènerait, il voulait poursuivre plus avant cette aventure sur un plan personnel.


      — À quoi penses-tu, au juste ? demanda-t-elle.


      Vaste programme ! Toutefois il se devait d’être simple et concis.


      — Je propose de te faire l’amour tout le week-end et de repousser les limites de notre plaisir.


      — J’avoue que l’idée est alléchante.


      — Alors marché conclu ! Je te ramène chez toi, tu prends des affaires de rechange et tu passes le week-end avec moi.


      Ce n’est qu’une fois garé devant chez Sabrina en attendant qu’elle fasse son sac qu’il repensa à son engagement envers Jada Ness le samedi soir…


      Il avait complètement oublié !


      Un vent de panique s’empara de lui.


      Il n’avait jamais posé un lapin à une femme, surtout une femme qui pourrait potentiellement sauver l’avenir de sa compagnie et lui assurer l’héritage de son père.


      Il devait impérativement remédier à ce problème. Sauf qu’il ne voyait absolument pas comment.


      Que lui arrivait-il ?


      Comment avait-il pu oublier un rendez-vous aussi important ?


      La réponse était simple : Sabrina lui faisait perdre la tête.


      *  *  *


      Le week-end tourna essentiellement autour de la chambre à coucher, et Sabrina n’y vit aucun inconvénient. Val lui avait fait découvrir ce qu’étaient la sensualité et la passion, et tant qu’il canalisait ses charmes entièrement sur elle, elle avait l’impression de vivre dans un cocon de plaisir.


      Souhaitant profiter de l’instant présent, elle hésita à reparler de ce qui se passait entre eux. La première fois qu’elle avait posé la question, leur échange avait failli mal tourner. Alors que tout ce qu’elle avait voulu faire, c’était clarifier la situation.


      Finalement, elle s’était ravisée.


      Tout cela était nouveau et différent pour elle.


      Elle n’avait jamais eu une relation avec un homme comme Val, le premier homme en qui elle avait confiance et avec qui elle pouvait envisager un avenir commun.


      Pourtant, il avait été très clair avec elle.


      Elle ne devait pas s’attendre à un engagement de sa part car tout ce qui l’intéressait, c’était d’avoir des relations sexuelles avec elle.


      Il l’avait facilement convaincue de passer le week-end chez lui. Sans lui forcer la main. Il aurait fallu être folle pour refuser les avances de Valentino LeBlanc, surtout servies sur un plateau.


      Pourtant, elle avait la nette impression qu’il y avait des non-dits entre eux. Peut-être que ses suspicions étaient infondées ou qu’elles provenaient d’une tendance paranoïaque ? Elle n’avait jamais eu aucun secret et elle pouvait difficilement l’accuser de lui cacher quelque chose sans paraître possessive ou jalouse.


      Néanmoins, elle n’aima pas que cette impression soit omniprésente à son esprit lorsqu’elle le quitta le dimanche soir.


      Mettant cela sur le compte d’un week-end peu ordinaire, elle se rassura en se disant que tout rentrerait dans l’ordre lorsqu’ils reprendraient leurs relations professionnelles le lendemain.


      Or ce n’est pas ce qui se passa.


      Dès qu’elle entra dans le bureau de Val le lundi matin pour leur session quotidienne à 7 heures, il l’étreignit fougueusement.


      — Salut, beauté, murmura-t-il avant de lui prendre avidement les lèvres dans un baiser dont ils perdirent rapidement le contrôle.


      Enfin, elle surtout, car Val avait indéniablement libéré la passion qui dormait au fond d’elle… L’effet de sa langue chaude, possessive et lascive lui enflamma les sens en quelques secondes.


      Elle se colla à lui comme si elle pensait pouvoir fusionner leurs deux corps, alors qu’il la poussait contre le mur en laissant ses mains expertes s’aventurer sous sa jupe. De ses doigts agiles, il souleva sa culotte en dentelle déjà mouillée de désir.


      Elle laissa échapper un petit gémissement lorsqu’il pénétra son intimité. Elle vit des étoiles, perdit pied avec la réalité et finit par exploser en un orgasme lumineux.


      En quelques secondes, il avait enlevé son pantalon et son caleçon et avait enfilé un préservatif. Après l’avoir prise dans ses bras et avoir calé ses jambes autour de sa taille, il chercha à croiser son regard puis ne la quitta pas des yeux alors qu’il la pénétrait.


      Enfin, ils étaient de nouveau réunis. Le clou du spectacle, de son point de vue, était qu’il portait toujours le haut de son costume, ce qui le rendait encore plus sexy à ses yeux alors qu’il lui faisait l’amour. Une vision enivrante qu’elle n’était pas près d’oublier.


      Dès qu’il se mit à osciller en elle, le monde autour d’elle disparut, et elle aurait été bien incapable de dire comment elle s’appelait !


      Doucement, très doucement, avec méthode et subtilité, il les emmena en direction du septième ciel et, cinq minutes après avoir passé le seuil de son bureau, elle connaissait un second orgasme sans même être déshabillée.


      Val gémit longuement en atteignant l’orgasme puis posa la tête sur son épaule le temps qu’ils redescendent sur terre et que leurs corps retrouvent l’énergie nécessaire pour bouger.


      Si c’était la voie qu’allait désormais emprunter leur relation, elle était prête à la suivre !


      Val s’arracha à elle et se rhabilla, puis une fois que leur apparence eut retrouvé un semblant de normalité ils se mirent au travail.


      Cependant, les sourires qu’ils se lançaient régulièrement n’aidèrent en rien leur concentration.


      À 7 h 55, juste avant de partir, elle se souvint qu’elle avait oublié de lui reparler de la créatrice de bijoux avec qui il était en pourparlers.


      — Au fait, tu as parlé à Jada Ness récemment ?


      Il marqua un temps d’arrêt imperceptible mais qui la fit néanmoins tiquer.


      — Non, répondit-il. Je dois m’entretenir avec le département juridique pour qu’ils établissent un contrat que je pourrai lui présenter. Merci du rappel.


      — Je t’en prie.


      Le regard de Val s’était légèrement obscurci, et elle scruta avec attention son visage pour tenter de découvrir pourquoi elle éprouvait un sentiment de malaise similaire à celui de la veille. Comme si elle avait atterri sur des sables mouvants sans s’en apercevoir.


      Val ne lui disait pas tout.


      Par le passé, elle aurait réagi différemment. Chaque fois qu’elle pensait qu’un homme lui cachait quelque chose, elle mettait fin à la relation, sans plus attendre.


      Avec Val, elle décida de lui donner une seconde chance et d’étouffer les doutes qui l’avaient assaillie.


      Le lendemain matin, Val l’accueillit de la même façon que la veille : après l’avoir embrassée fougueusement, il lui fit l’amour sur son bureau, sans la déshabiller, et la fit jouir, comme par magie.


      Le surlendemain, quand il la prit contre la porte, le monde aurait pu s’écrouler autour d’eux sans qu’ils le remarquent.


      Le jeudi, elle apprit que son fauteuil était un peu trop étriqué pour deux personnes et, de ce fait, ils avaient dû laisser libre cours à leur imagination. Le résultat avait été des plus probants.


      Le vendredi, le rapport trimestriel était tombé, indiquant une hausse du chiffre d’affaires. Ce résultat était sûrement davantage lié à Xavier qu’à Val, mais c’était dans tous les cas une bonne nouvelle. Pour fêter cela, Val avait tenu à l’inviter dans le meilleur restaurant de la ville et avait commandé le champagne le plus cher.


      Quand le week-end arriva, elle avait abandonné officiellement tout espoir de revenir à une relation purement professionnelle avec Valentino LeBlanc.


      Ils avaient passé quasiment toutes les nuits ensemble, et elle avait commencé à réfléchir à ce qu’elle dirait s’il lui proposait d’emménager avec lui.


      Il restait néanmoins un détail qui la préoccupait quelque peu : elle n’avait toujours pas réussi à relancer le sujet qui avait jeté un froid entre eux la dernière fois.


      Plus les jours passaient et plus ses sentiments pour lui allaient grandissant. Quand elle n’était pas avec lui, elle pensait à lui, à son sourire, à son corps, à la façon dont il l’avait incorporée dans sa vie, en douceur.


      La nuit, ils faisaient l’amour, ils riaient, ils discutaient avant de refaire l’amour.


      Si bien que, petit à petit, elle avait accumulé un manque de sommeil crucial qui l’empêchait de se concentrer et de mettre de l’ordre dans sa vie.


      La situation devenait frustrante. Au lieu d’être la coach de Val, elle était devenue sa maîtresse qui, de temps à autre, lui donnait des conseils concernant un problème épineux. Ce qui la gênait d’autant plus, c’était d’être payée pour une mission qu’elle ne faisait pas. Ou pas entièrement, du moins.


      Si elle voulait retrouver un semblant d’équilibre, il était temps de prendre le taureau par les cornes et de clarifier sa relation avec Val.


      — Nous devons parler, annonça-t-elle un soir en arrivant chez Val, avant qu’il ait eu le temps de l’étreindre et de la faire fondre en un baiser sulfureux.


      Au lieu de plonger sur elle, il eut un mouvement de recul.


      — Entendu. Même si le ton de ta voix me fait peur.


      Soudain nauséeuse, son estomac l’empêcha d’aller plus loin.


      Sans dire un mot de plus, elle se précipita aux toilettes.


      Intoxication alimentaire ? Grippe intestinale ?


      Quand elle ressortit, Val avait l’air inquiet.


      Sans chercher à la questionner, il lui proposa de prendre une douche puis de se coucher.


      Une fois au lit, il lui apporta un bouillon de poulet avec des nouilles chinoises. C’était délicieux, et cela lui fit du bien.


      Assis sur le lit, il la laissa manger en silence, sans la presser, lui caressant les cheveux de temps à autre.


      Enfin, il prit la parole :


      — Y a-t-il un lien entre ce que tu avais à me dire et ton état ?


      Haussant les épaules, elle lui adressa un sourire penaud.


      — Non. Mais c’est vrai que ces derniers temps je me suis sentie assez fatiguée, donc c’est peut-être pour ça que j’ai attrapé un virus. En fait, je voulais parler de nous, de notre relation, histoire de faire un petit bilan.


      Val resta songeur quelques instants.


      — Je pensais que tu allais m’annoncer que tu étais enceinte.


      Soudain, elle fut envahie d’une bouffée de chaleur suivie d’une vague de frissons. Enceinte ? Impossible !


      — Quoi ? Mais non ! On s’est toujours protégés.


      Oui, mais la fois où le préservatif s’était percé, le premier week-end…


      Il lui adressa un sourire indécis.


      — J’avais peur que tu me dises que le bébé n’était pas de moi.


      Incroyable ! Étaient-ils tous les deux méfiants l’un envers l’autre au point de soupçonner que l’autre cachait quelque chose ?


      Quoi qu’il en soit, sa sincérité la toucha.


      — Ce serait le pire scénario imaginable, murmura-t-elle.


      — Donc si cet enfant était le mien, tu voudrais le garder ?


      Elle n’avait jamais réfléchi à la question, mais elle pouvait parfaitement s’imaginer avoir un bébé avec Val.


      — Val, tu veux bien que l’on en reparle demain matin ? Là je me sens vidée et j’ai envie de dormir un million d’années.


      — Bien sûr.


      Après avoir débarrassé son bol, il s’installa dans le lit et lui caressa les cheveux jusqu’à ce qu’elle s’endorme. Du moins, c’est ce qu’elle supposa lorsqu’elle ouvrit les yeux et que sa main était encore dans ses cheveux.


      Elle arriva à s’extraire du lit délicatement, sans le réveiller, puis se rendit dans la salle de bains, heureuse de sentir qu’elle était moins nauséeuse.


      N’ayant plus sommeil, elle alla dans la cuisine. Tout en consultant ses e-mails, elle se servit un verre de jus d’orange frais qui lui fit un bien fou.


      Alors qu’elle vérifiait quelques dates sur son agenda électronique, son sixième sens entra en action. Cela faisait un mois que sa relation avec Val avait commencé et pendant ce mois… elle n’avait pas eu ses règles.


      Ni une ni deux, elle prit le trousseau de clés que Val lui avait données et, vêtue de leggings et d’un T-shirt, elle sortit.


      Il lui fallut quinze minutes pour acheter un test de grossesse et revenir chez Val.


      Elle suivit fidèlement les instructions et, le corps soudain vidé d’énergie, sentant qu’elle pouvait perdre conscience à tout moment, elle se laissa glisser sur le sol de la salle de bains, le bâtonnet bleu et blanc dans la main.


      C’est là que Val la trouva, inconsciente.


      Quand elle rouvrit les yeux, il tenait le bâtonnet à la main.


      — Sabrina, il faut qu’on parle.
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      Sabrina regardait fixement la petite croix rose dans la lucarne, visiblement sous le choc.


      Elle était enceinte…


      Val éprouvait un flot d’émotions indescriptible allant de la panique à la joie en passant par l’incertitude.


      Il s’assit par terre à côté d’elle.


      — Hier soir, tu n’avais pas l’air de penser que tu pouvais être enceinte. Je n’ai pas voulu insister. Mais aujourd’hui je te repose la question. Ce bébé peut-il être de Xavier ?


      Elle secoua la tête.


      — Non. Notre relation était platonique.


      Son frère et elle n’avaient jamais été amants ? Un sentiment inconnu de lui jusqu’alors l’envahit. Sans compter que ce bébé ne pouvait être que de lui, donc. Son cœur se gonfla d’espoir et de joie.


      — C’est fantastique ! s’exclama-t-il.


      — Tu trouves ? Je pensais que tu serais le dernier des hommes à te réjouir de devenir père. Alors à mon tour de te poser une question. Qu’allons-nous faire ?


      Pensait-elle vraiment qu’il serait mécontent qu’elle attende un enfant de lui ? Elle se trompait, et il se devait de la rassurer au plus vite.


      — Sabrina, regarde-moi. Nous allons fonder une famille. Ce n’était pas prévu au programme, certes, mais nous allons avoir un enfant, ensemble. Nous formons une équipe. Rien n’a changé.


      — Excuse-moi, mais tout a changé, Val. Et nous ne vivons même pas sous le même toit !


      — Voyons, Sabrina, tu passes déjà quatre-vingt-dix pour cent de ton temps ici. L’adresse de ton permis de conduire n’est qu’une formalité. Mais tu peux la changer si tu veux.


      — Tu me demandes d’emménager avec toi ?


      — Non, je ne te demande pas d’emménager avec moi. Je te demande de m’épouser, dit-il en lui prenant la main.


      Elle se releva légèrement, bouche bée.


      — T’épouser ? Au bout d’un mois ? Val, ce serait de la folie.


      Il lui lâcha la main.


      Pourquoi se montrait-elle aussi distante ?


      — Pourtant, nous avons fait un bébé. C’est un fait. Et je suis peut-être vieux jeu, mais je veux que mon enfant grandisse sous le même toit que moi et je tiens à être marié à la mère de mon enfant.


      Sabrina se releva et s’adossa au mur de la salle de bains.


      Ce n’était pas le lieu idéal pour faire une déclaration d’amour ou une demande en mariage, mais il n’avait pas le choix, il devait assurer, quelles que soient les conditions.


      Il se releva à son tour et ajouta :


      — Nous avons huit mois pour nous organiser.


      Elle acquiesça en silence.


      Le fait qu’elle ne prenne pas ses jambes à son cou était déjà une bonne chose.


      Il se détendit légèrement.


      — Ce n’est pas l’organisation qui m’inquiète, avoua-t-elle.


      — C’est quoi, alors ?


      — Je ne t’imagine pas du tout dans une relation sur du long terme.


      Certes, il ne s’était jamais engagé envers une femme sur la durée. Mais il n’avait jamais été P-DG de LBJ non plus et, pour l’instant, il s’en sortait comme un chef. Alors pourquoi ne pourrait-il pas être un mari et un père idéals ? Il se sentait tout à fait à la hauteur de la tâche. De plus, cette perspective l’emplissait de joie – ce qui n’était pas le cas pour sa fonction de P-DG. Restait à en convaincre Sabrina.


      — Fais-moi confiance, ça va être une aventure formidable, dit-il, l’esprit en roue libre, à mille à l’heure.


      Il devait d’abord trouver une bague de fiançailles. Comme son voyage au Botswana se précisait, il caressa même l’idée d’attendre d’aller là-bas pour offrir à Sabrina un diamant qu’il aurait lui-même trouvé dans une mine.


      Mais, avant de réfléchir à leurs fiançailles, il devait régler les choses avec Jada Ness. Par respect pour sa future femme et la future mère de son enfant, il devait clarifier la situation une bonne fois pour toutes, pour qu’aucune ambiguïté ne subsiste.


      *  *  *


      Il eut du mal à convaincre Jada d’accepter de le voir. Le fait d’avoir annulé leur rendez-vous, ce fameux samedi, n’avait pas plu à la jeune créatrice. De plus, elle ne lui avait rien dit sur le contrat qu’il lui avait envoyé. Même s’il était à son avantage, restait à savoir si elle l’accepterait sans les à-côtés.


      Elle le fit mariner deux jours avant de daigner passer le voir dans son bureau.


      Dès son entrée, il remarqua aussitôt le manteau de glace dont elle s’était enveloppée. Cela ne lui faisait pas peur, il avait été à bonne école avec Sabrina.


      — J’ai décidé de vous pardonner, pour cette fois, annonça-t-elle dès son arrivée, tout en déroulant une longue écharpe en hermine.


      — Vous êtes trop aimable, mademoiselle Ness.


      — Jada, s’il vous plaît. Nous sommes encore amis, dit-elle en prenant place dans un fauteuil avant de croiser les jambes, exposant une certaine quantité de peau nue.


      — Je dirais que nous sommes des collaborateurs. Comme vous le verrez, le contrat est plus généreux que ce dont nous avions parlé. Je pense que vous en valez la peine.


      — Vous savez parler aux femmes. Et j’ai de quoi satisfaire les hommes comme vous. Nous pourrions faire des étincelles.


      — En affaires, et seulement si vous signez le contrat, répondit-il en le lui tendant.


      — Vous m’avez mal comprise. Vous savez très bien où je veux en venir.


      — Je suis fiancé, donc tout ce qui peut nous unir, ce sont des liens professionnels.


      Jada lui arracha le document des mains.


      — Je vais le lire, mais ne partez pas gagnant car j’espère encore vous faire changer d’avis.


      Elle se leva et lui tendit la main sur le côté, le forçant à se lever et à contourner son bureau.


      Mais, au moment où il lui serra la main, elle l’attira à lui, lui faisant perdre l’équilibre et le poussant à mettre ses bras autour d’elle.


      Et, avant qu’il ait compris ce qui se passait, elle se penchait vers lui pour l’embrasser. Il détourna la tête juste à temps pour éviter ses lèvres.


      À cet instant, il prit conscience que Sabrina était dans son bureau, le visage blême et les yeux emplis d’horreur.


      *  *  *


      — Sabrina, attends-moi !


      Sabrina avait dévalé les quatre étages à une rapidité impressionnante. Val l’avait suivie bien qu’elle lui ait dit plusieurs fois, et en des termes on ne peut plus clairs, de ne plus jamais chercher à entrer en contact avec elle.


      L’avait-il écoutée ? Non. Comme toutes les fois où elle avait essayé de lui faire part de ses sentiments.


      Cette fois, c’était différent : il l’avait trahie sous ses yeux. Il n’était plus question de lui laisser une seconde chance.


      Elle était anéantie.


      Alors qu’il était sur le point de la rattraper, elle s’arrêta net, se tournant vers lui un index pointé dans sa direction.


      — Fiche-moi la paix !


      — Ce n’est pas ce que tu crois.


      Le rire hystérique qui s’échappa de sa gorge lui fit peur.


      — Alors là, moi qui te croyais inventif, ton excuse est complètement bidon ! Et elle manque cruellement d’originalité. C’est décevant.


      — Ce n’est pas une excuse.


      — Ah bon ? Je crois que personne n’aurait pu se méprendre sur la scène qui vient de se dérouler entre toi et Jada Ness. Tu avais une très belle femme dans tes bras, elle t’embrassait et tu as tourné la tête quand tu m’as vue. Surtout, arrête-moi si ce n’est pas vrai.


      Le pire dans tout cela, c’est que cette scène avait mis au grand jour un fait indéniable : elle était éperdument amoureuse de Val. Sinon elle n’aurait pas eu le cœur brisé et elle n’aurait pas l’impression qu’un voile noir s’était abattu sur elle.


      — Si, c’est vrai, reconnut-il. C’est ce qui s’est passé. Mais tu as dit toi-même que j’ai tourné la tête. Je n’ai pas embrassé Jada.


      — Tu avais une belle femme dans tes bras et tu veux me faire croire que si je n’étais pas entrée les choses ne seraient pas allées plus loin ?


      — Je vois que la confiance règne !


      — S’il te plaît, ne me parle pas de confiance !


      — Je lui ai donné rendez-vous pour lui faire comprendre que je n’étais pas intéressé par ses avances. Je l’ai fait pour toi !


      Ce fut plus fort qu’elle, elle éclata de rire.


      — Et en plus tu te fiches de moi ? Val, ça fait un mois que nous avons commencé à nous voir. J’ose espérer que s’il y avait eu le moindre doute dans son esprit, tu aurais clarifié les choses avec Jada Ness avant de t’engager dans notre relation. Mais, en fait, tu as laissé planer le doute, c’est ça ? Et avant d’entrer je l’ai entendue parler de l’accord que vous aviez conclu à l’origine. On peut savoir en quoi consistait cet accord ?


      La culpabilité qu’elle lut sur son visage l’atteignit en plein cœur, et elle sentit le sol s’effondrer sous ses pieds.


      Pourquoi retombait-elle toujours dans les mêmes schémas ? Pourquoi n’avait-elle pas suivi son instinct dès l’instant où elle avait eu des doutes sur Val ?


      Quand il avait appris qu’elle attendait un bébé de lui, pourquoi avait-il sorti le grand jeu, lui parlant de mariage en des termes alléchants ?


      Parce qu’elle avait cru en lui, en sa sincérité, et que l’idée de l’épouser lui avait paru s’imposer naturellement.


      Parce qu’il lui avait promis que tout s’arrangerait, que tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


      — Il n’y a pas eu d’accord préalable, répondit-il enfin. C’est elle qui s’est fait des idées.


      — Toute seule ?


      — Peu importe. Je ne comprends pas que tu puisses être en colère à ce point. J’avais rendez-vous avec elle pour régler certaines choses et tu ne devais pas être là.


      En entendant ces mots, sa colère redoubla.


      — Tu ne comprends pas que je puisse être en colère ? C’est ma faute si je suis passée te voir alors que tu m’as demandé en mariage ?


      — Sabrina, non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce n’est pas ta faute. Je suis désolé. Pardonne-moi, murmura-t-il en poussant un profond soupir, les yeux fermés.


      Bizarrement, le fait qu’il s’excuse contribua à faire baisser sa colère d’un cran, mais cela ne suffit pas à la faire changer d’avis sur la scène qu’elle venait de voir dans le bureau de Val.


      — Val, s’il te plaît, sois honnête envers toi et envers moi. Je suis enceinte, j’ai les hormones qui me jouent des tours et mes émotions sont à fleur de peau.


      — Je te jure que je ne t’ai pas trompée.


      Pas encore.


      — Donc cet imbroglio est uniquement le fruit de l’imagination débordante de Jada Ness ? répliqua-t-elle. Tu ne l’as pas encouragée dans son entreprise de séduction ?


      — Non, je ne l’ai pas encouragée. Avant que l’on passe notre première nuit ensemble, je lui avais proposé de boire un verre avec moi, sur tes conseils. Quand on a passé notre premier week-end ensemble, j’ai annulé ce rendez-vous. Et je n’ai plus eu de nouvelles d’elle. Tout à l’heure, je lui ai dit que j’étais fiancé. Elle a voulu tenter sa chance une dernière fois. Et tu as été témoin de la scène.


      Un frisson s’empara d’elle.


      — En fait, tu étais tenté par l’aventure.


      Il secoua la tête, fermement.


      — Uniquement sur un plan professionnel.


      — Tu parles ! Tu l’as menée en bateau en lui faisant croire qu’il pouvait se passer quelque chose entre vous pour qu’elle signe le contrat avec LBJ. C’est ça ?


      C’était clair comme de l’eau de roche.


      Il avait voulu jouer sur les deux tableaux. Consciemment ou non. Toujours est-il que s’il ne lui en avait pas parlé ouvertement, c’est qu’il avait quelque chose à se reprocher.


      Comme il ne cherchait pas à se défendre – indice flagrant de sa culpabilité –, elle remonta au créneau.


      — Et moi aussi tu m’as menée en bateau, par la même occasion.


      — Sabrina, arrête de dire n’importe quoi !


      — Ah bon ? C’est moi qui dis n’importe quoi ? répliqua-t-elle sèchement en reculant d’un pas, piquée au vif.


      — J’ai l’impression que depuis le début tu attendais ce moment pour m’accuser de tous les maux et en finir avec moi. Je veux t’épouser. Je te l’ai dit et je te le répète : je tiens follement à toi. J’ai la tête qui tourne à l’idée que notre relation soit en péril et, toi, tu n’as pas l’air particulièrement affectée par ce qu’il nous arrive.


      En effet, elle s’efforçait de masquer l’effet que leur discussion avait sur elle. Si elle se montrait vulnérable, c’était perdu d’avance. Val s’engouffrerait dans la brèche, et elle ne donnerait pas cher de sa peau.


      Cette conversation était un véritable supplice, mais elle ne voulait rien laisser paraître.


      Le sang glacé et l’esprit engourdi, elle le fixa durement, choquée que leur relation d’un mois en soit finalement arrivée à ce constat d’échec sans appel.


      — Tu te trompes en pensant que j’attendais le bon moment pour te prendre en faute, reprit-elle. Mais tu as raison. J’attendais que tu te montres sous ton vrai jour. Et tu viens de le faire. J’ai le droit d’être en colère et, quoi que tu dises, tu es en tort. J’apprécie que tu m’aies fait des excuses, mais cela n’efface pas la réalité des faits. J’avais besoin de te faire confiance. Après cet épisode, je n’ai plus confiance en toi.


      Il n’avait pas réussi le test.


      Impossible pour elle de l’épouser et de soumettre leur enfant à ce qu’elle avait vécu. Mieux valait vivre seule. Elle s’en rendait compte aujourd’hui. Un peu tard, mais mieux valait tard que jamais.


      Visiblement consterné, il enfonça les mains dans ses poches.


      — Donc finalement, depuis que nous sommes ensemble, tu cherchais une excuse pour prouver que je n’étais pas digne de confiance, fit-il remarquer.


      — Tu te trompes. J’ai désespérément cherché à te faire confiance. Et si j’ai accepté qu’il se passe quelque chose entre nous, c’est justement parce que je commençais à te faire confiance.


      — Si c’était le cas, tu aurais vu que j’essayais d’agir pour le bien de notre relation. Non, Sabrina, tu avais toujours des doutes à mon sujet, et c’est pour cela que notre histoire était vouée à l’échec.


      Ses yeux s’obscurcirent, et elle aurait donné n’importe quoi pour voir son regard s’éclairer de nouveau.


      Mais la vie ne fonctionnait pas comme cela. Il avait raison : leur histoire était sûrement vouée à l’échec, et tout cela à cause d’elle.


      — Finalement, le problème vient de moi, tu as raison, reconnut-elle, la gorge serrée. Tu as sûrement agi en pensant bien faire. Et moi je n’aurais jamais dû envisager une relation avec toi. Je ne suis pas faite pour me mettre en couple avec un homme.


      Surtout un homme beau, sensuel et séduisant comme Val qui avait toujours de belles femmes à ses trousses. L’une d’elles aurait forcément fini par briser leur mariage. Or elle n’avait pas la force d’envisager un tel scénario.


      Elle devait accepter ce constat d’échec.


      Elle aimait éperdument Val, mais il n’était pas fait pour elle.
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      — Et c’est tout ? demanda Val.


      Il n’en revenait pas de se retrouver dans cette situation. La mère de son enfant était en train de lui dire en des termes simples qu’elle ne souhaitait plus l’épouser, anéantissant ses espoirs de fonder un foyer ensemble.


      — Que veux-tu que je te dise de plus ? rétorqua-t-elle.


      — J’ai une liste interminable de choses que j’aurais aimé que tu ajoutes, mais il semblerait que je n’ai pas d’autre choix que de te laisser partir.


      Elle baissa la tête, lèvres serrées, levant les mains vers lui comme pour indiquer que la situation était malencontreuse mais inévitable.


      — Je pense en effet qu’il vaut mieux que nos chemins se séparent, dit-elle. Comme ça, tu es libre d’appeler Jada et de lui faire signer le contrat par tous les moyens que tu jugeras bon d’employer.


      Il eut envie de jurer mais se retint, pour la énième fois. Ce n’était ni le lieu ni le moment de laisser ses émotions exploser ou de dire quelque chose qu’il regretterait plus tard.


      D’ailleurs, il avait déjà dit des choses qu’il regrettait. Comme le fait qu’il tenait à l’épouser car elle comptait plus que tout dans sa vie. Elle avait engrangé cette nouvelle sans ciller, comme s’il lui avait annoncé qu’il avait acheté un melon pour le repas du midi !


      Pourtant, pour lui, c’était une nouvelle de taille. Une révélation. Jamais il n’avait dit cela à une femme. Jamais il n’avait eu de tels sentiments pour une femme.


      Sabrina ne se rendait pas compte de l’importance que représentait cette information à ses yeux, et de la déception profonde qu’il avait éprouvée devant son manque de réaction.


      — Je ne veux pas parler à Jada, répliqua-t-il. Je n’ai jamais particulièrement tenu à lui parler. C’est pourquoi je trouve cette histoire très contrariante. J’aimerais que l’on oublie cet épisode et que l’on se concentre sur notre avenir.


      — Je comprends ton point de vue mais, comme je te l’ai dit, je n’envisage pas d’avenir avec toi. Mais ça, c’est mon problème, et je dois d’abord le résoudre avant de pouvoir envisager de faire ma vie avec quelqu’un.


      Il secoua la tête.


      Il n’était pas d’accord avec elle, mais il pourrait choisir tous les meilleurs arguments possible, il était sûr qu’elle ne les entendrait pas. Pas en cet instant.


      Elle avait tort de penser que ce problème était uniquement le sien. Il avait sa part de responsabilité, dans cette situation.


      En se laissant aveugler par les sentiments qu’il éprouvait pour elle, il avait mis en péril leur relation professionnelle, et il avait perdu de vue la raison pour laquelle il l’avait recrutée au départ, à savoir, réussir à toucher l’héritage de son père pour pouvoir alimenter l’organisation caritative créée par sa mère et dont la mission lui tenait à cœur.


      Il avait tout mélangé. Il allait échouer, s’il ne se reprenait pas rapidement.


      La seule façon de se sortir de ce marasme pour le moment était de prendre du recul en acceptant de couper court à sa relation personnelle avec Sabrina.


      Prenant son courage à deux mains, il décida de leur rendre la tâche plus facile à tous les deux.


      — Tu as raison. Tu as évité le pire en découvrant ma vraie nature. Nous n’avons rien à faire ensemble, lâcha-t-il, le cœur lourd.


      C’était un mensonge retentissant. D’après lui, ils étaient faits pour être ensemble, et Sabrina était la meilleure chose qui lui soit arrivée dans la vie.


      — Au moins, nous sommes d’accord, rétorqua-t-elle sur un ton sarcastique.


      — En attendant, tu n’en restes pas moins enceinte.


      Elle le regarda froidement, comme si la situation ne la touchait pas le moins du monde.


      — J’imagine que nous avons huit mois pour trouver une solution, dit-elle.


      — Je vais y réfléchir et je reviendrai vers toi avec une proposition.


      Elle ne contesta pas, visiblement impatiente de quitter les lieux.


      De son côté, il préférait aussi mettre fin au plus tôt à cet échange douloureux. C’était un véritable supplice d’être à proximité d’elle sans pouvoir la toucher.


      Il la contourna sans même chercher à l’effleurer.


      Puis, au lieu de remonter dans son bureau, il descendit le dernier étage tel un automate.


      En perdant Sabrina, il avait perdu la mère de son enfant, la femme de sa vie, son coach et sa coéquipière.


      Au volant de sa voiture, il erra, à la recherche d’une solution ou d’un moyen d’oublier la souffrance qui le tiraillait. Un seul endroit lui aurait apporté un peu de réconfort : LBC. Mais c’était maintenant le domaine de Xavier.


      Au bout d’un moment, il décida qu’il devait consacrer toute son énergie à relever le défi que son père lui avait lancé.


      Comme le remède à son chagrin d’amour n’existait pas, il retourna au siège de LBJ.


      Pour se changer les idées, il entreprit de se plonger dans le dossier du Botswana. Un casse-tête géant qui ne tarda pas à lui donner envie de tout jeter par la fenêtre.


      En cet instant, il avait plus que jamais besoin d’un coach, ou d’un mentor. Quelqu’un qui saurait lui signaler les pièges à éviter et qui connaîtrait le gouvernement du Botswana.


      Un bruit attira son attention, le tirant de ses réflexions.


      L’un des cadres accrochés au mur était tombé, et la photo où figuraient Xavier et un homme noir avait glissé à terre.


      Il se leva pour voir si la vitre était cassée ou non.


      Alors qu’il s’apprêtait à remettre la photo dans le cadre, il lut l’inscription au dos.


      « Mine de Gwajanca. BOTSWANA. »


      Soudain, une idée lui vint à l’esprit.


      Après tout, rien dans le testament ne stipulait qu’il ne pouvait pas demander à un expert de l’aider.


      Aussitôt il laissa un message sur la boîte vocale de son frère, se demandant si ce dernier daignerait revenir vers lui.


      Une heure plus tard, Xavier frappait à la porte de son bureau.


      — Tu m’as appelé ou c’était une erreur ?


      — Je t’ai appelé, répondit Val en se levant pour venir à la rencontre de son frère.


      — Nom d’un chien ! Depuis quand tu portes un costard ?


      Val tendit la main à son frère. Ce dernier la serra avec réticence.


      — Je ne t’attendais pas si tôt, mentit Val.


      — Je ne m’attendais pas à recevoir un appel de toi.


      — Oui, je m’en doute.


      — Tu n’as rien changé, fit remarquer Xavier en balayant la pièce du regard.


      — Ce n’est qu’un emprunt. Cette pièce reste et restera ton bureau. Aucune raison pour moi de changer la décoration.


      — Ah bon ? C’est ce que tu penses ? Alors tu m’excuseras car moi je n’ai pas hésité à apporter ma touche personnelle dans ton bureau. J’avais besoin de me changer les idées car je ne te cacherai pas que j’ai du mal à assumer ton rôle.


      Surpris de l’aveu sincère de son frère, il lui fit signe de s’asseoir.


      — Moi aussi j’ai du mal à assumer ton rôle, avoua-t-il. C’est pour ça que je t’ai appelé. Je propose que nous fassions un échange de bons procédés. J’accepte de t’aider si tu acceptes de m’aider.


      — Je suis étonné de ta proposition, dit Xavier en s’asseyant.


      — Et pourquoi ?


      — Parce que je pense que tu as toujours refusé en bloc tout ce qui pouvait venir de moi.


      Par le passé, Val aurait sûrement réagi de manière virulente, suivant son cœur plutôt que la raison. Il aurait dit des choses qu’il aurait plus tard regrettées.


      Mais il s’appliquait à être plus diplomate, plus ouvert, aussi.


      — On apprend à tout âge, dit-il. Et je sais qu’il y a toujours deux versions d’une même histoire. Je veux avoir ta version.


      Xavier le fixa, interloqué, et resta un instant sans parler.


      Val attendit, patient. Il savait que son frère avait depuis longtemps appris à brider ses réactions pour ne pas s’emporter sur-le-champ ou dévoiler ses cartes à son adversaire. Rester toujours froid pour mieux contrôler la situation, telle était sa devise.


      Sabrina faisait pareil. Elle préférait jouer à la reine des glaces avec les hommes plutôt que de souffrir. Il ne le comprenait que maintenant. Mais c’était trop tard.


      Finalement, tout en voulant apprendre à mieux la connaître, avait-il fait assez d’efforts pour cerner qui elle était réellement ?


      Avait-il assez pris en compte sa personnalité dans le cadre de leur relation ? Non, pas vraiment.


      Il était coupable. Par omission.


      — Marjorie a démissionné, annonça soudain son frère, le ramenant à l’instant présent. Je me disais que tu pourrais m’aider à recruter quelqu’un. Je ne savais pas que sans elle tout s’écroulerait.


      Val retint un juron. LBC sans elle, c’était un désastre assuré ! Marjorie était son bras droit. Une femme dynamique, précise, efficace, et sur qui il avait toujours pu compter. Pourquoi ne l’avait-elle pas appelé pour lui parler de son départ ?


      — Que lui as-tu fait ? demanda-t-il.


      — Je ne lui ai rien fait. C’est une longue histoire. Mais, sans entrer dans les détails, je sais que j’ai fait beaucoup d’erreurs.


      Val prit sur lui pour rester calme. Après tout, comme il ne connaissait pas les tenants et les aboutissants, c’était injuste d’accuser son frère à tort. Il ne manquerait pas de contacter Marjorie pour connaître le fin mot de l’histoire.


      Pour l’heure, ils avaient chacun le droit à l’erreur. Et lui, il avait besoin de l’aide de Xavier.


      — Moi, je refuse que le directeur financier ferme la ligne New England, annonça-t-il.


      Ce fut au tour de Xavier d’arborer une mine abasourdie.


      Il choisit lui aussi de ne pas monter au créneau, ce qui fut tout à son honneur.


      — Ce n’est pas une décision facile, mais je suis sûr que tu feras pour le mieux, se contenta-t-il de répondre.


      Val hocha la tête, satisfait. Après tant d’années, Xavier et lui arrivaient à avoir une conversation civile, cordiale et productive ? Un vrai miracle. À moins qu’ils soient en train de tirer les leçons du défi imposé par leur père…


      — Pour la ligne New England, je vais gérer, dit-il. Mais j’ai un problème au niveau du contrat avec le Botswana. Je ne peux pas me permettre d’échouer. Or je n’ai aucune connaissance en la matière, donc j’ai besoin d’aide.


      Xavier se pencha en avant, posant les coudes sur le bureau.


      — Moi, j’adore décortiquer et négocier des contrats, dit-il, comme s’il avait dit qu’il adorait les hamburgers.


      Val se retint de rire.


      — J’imagine que tu es sérieux et tant mieux. Cela veut dire que c’est mon jour de chance, répondit-il en poussant le dossier vers son frère.


      — Que veux-tu savoir ?


      — Tout. Tout ce qu’il y a à savoir sur le sujet pour pouvoir prendre les décisions les plus pertinentes.


      Ensemble, ils se mirent à étudier le contrat point par point.


      À 19 heures, Val se fit livrer des plats d’un restaurant chinois du quartier.


      Xavier et lui mangèrent tout en analysant chacune des clauses ajoutées par le département légal du gouvernement du Botswana, annotant celles qui ne semblaient pas forcément réglementaires ou à leur avantage.


      C’était la première fois qu’ils partageaient un repas depuis des années, et Val fut très content de ce petit moment. Peut-être pourrait-il renouer des liens fraternels avec Xavier ?


      Toutefois, une question le taraudait depuis longtemps, plus ou moins consciemment…


      — Finalement, ce n’était pas vraiment sérieux ton histoire avec Sabrina ? lança-t-il soudain.


      Xavier tourna la tête vers lui, étonné de la tournure que venait de prendre la conversation.


      — J’ai appris que vous étiez ensemble, dit-il. Avec toi, ça a marché, tu as eu de la chance. Pas avec moi. Je m’en suis remis, elle n’était pas faite pour moi.


      Bizarrement, Val se sentit beaucoup mieux que si Xavier lui avait dit qu’il ne s’était jamais remis de sa rupture avec Sabrina, ou qu’il la détestait.


      Au début, il s’était fixé comme défi de séduire Sabrina pour faire un pied de nez à son frère. À présent, s’il réussissait à recoller les morceaux avec Sabrina, ce serait grâce à l’amour qu’il éprouvait pour elle.


      D’un commun accord, les deux frères se remirent à travailler.


      Une fois qu’ils eurent bien avancé dans l’étude minutieuse du dossier sur le Botswana, ils firent de nouveau une pause.


      — Tu sais, une fois que tu auras sélectionné des personnes pour remplacer Marjorie, je pourrai t’aider à passer les entretiens, si tu veux, proposa Val.


      Xavier pouvait refuser et vouloir faire les choses à sa façon.


      Mais cette proposition sembla le détendre, et il accepta.


      Puis, après lui avoir laissé quelques instructions supplémentaires sur la façon dont faire parvenir le contrat révisé au gouvernement du Botswana, il prit congé.


      Lorsqu’il rentra chez lui, Val trouva la maison vide.


      Cela n’aurait pas dû le déprimer puisqu’il avait toujours habité seul. Mais ces derniers temps, évidemment, la présence de Sabrina avait apporté de la chaleur à sa maison.


      Bon sang ! Elle lui manquait cruellement.


      Dès l’instant où ils avaient découvert qu’ils attendaient un enfant, il s’était senti comblé de bonheur à l’idée de pouvoir élever son fils ou sa fille dans la maison où sa mère avait grandi.


      À présent, il devrait partager la garde. Il aurait encore le loisir de voir son enfant évoluer dans son domaine familial, mais ce n’était pas la même chose. Cela ne pourrait jamais être aussi bien qu’avec Sabrina.


      Aussitôt, son cœur s’alourdit de tristesse.


      Ce rêve ne deviendrait jamais réalité.


      Le rejet de Sabrina avait été clair et net.


      Parce qu’une femme lui avait fait des avances.


      Il avait vu cela comme une chose de peu d’importance, d’autant plus qu’il les avait refusées. Mais, aux yeux de Sabrina, cela avait revêtu une importance capitale.


      C’est ce qu’elle avait essayé de lui faire comprendre lors de leur dernier échange.


      Au lieu de reconnaître ses torts, il était monté sur ses grands chevaux en lui disant qu’il n’y avait pas de quoi en faire un drame et que sa réaction était exagérée.


      Quel idiot !


      En plus, pour couronner le tout, elle avait même accepté de conclure en disant que c’était sa faute. Et il n’avait même pas cherché à l’en dissuader, ou à se battre pour la ramener vers lui.


      Il avait laissé partir Sabrina par manque d’attention.


      Après s’être débarrassé de son costume devenu pour lui comme un carcan, il enfila une tenue décontractée, se laissa tomber sur son canapé et, dans l’obscurité, se promit de tout mettre en œuvre pour reconquérir Sabrina.


      *  *  *


      Sabrina relut son CV pour la énième fois.


      Était-ce le signe d’une méticulosité exacerbée ou d’un trouble obsessionnel compulsif ? Ou tout simplement le signe qu’elle était folle à lier ?


      Son CV lui semblait trop clairsemé, ses expériences professionnelles pas assez étoffées. Avait-elle réellement des chances de décrocher le poste de directrice adjointe d’une entreprise de matériel de bureau ?


      Le cabinet de recrutement avec qui elle s’était mise en relation l’avait convaincue d’envoyer sa candidature car son expérience de P-DG de sa propre entreprise de coaching serait perçue comme un point très positif.


      Elle voulait tenter sa chance pour ensuite pouvoir prétendre à des postes plus élevés au niveau exécutif.


      Sa rupture avec Val deux semaines auparavant l’avait anéantie. Elle avait touché le fond, et ce n’est qu’à force de volonté qu’elle avait réussi à s’extirper de sa torpeur.


      Elle s’était donc fixé comme but de trouver un emploi pour voir plus de gens, se changer les idées et reconstruire son avenir professionnel.


      Mais il y avait aussi une dimension financière. Comme elle avait fait le choix d’élever son enfant seule, elle devait trouver des moyens de subvenir à ses besoins. Comme les frais d’assurance étaient très chers pour les personnes à leur compte, trouver un emploi fixe était plus logique pour le moment.


      Val ne manquerait pas de l’aider, bien sûr, mais tout cela était nouveau pour elle et elle ne voulait pas se retrouver le bec dans l’eau.


      Dans l’ensemble, même si c’était encore très difficile d’envisager l’avenir et qu’elle procédait au jour le jour, elle était contente des décisions qu’elle avait prises ces derniers temps.


      C’est pourquoi elle fut étonnée d’avoir répondu à son téléphone en voyant le prénom de Val clignoter sur l’écran.


      — Sabrina, ne raccroche pas !


      Dès l’instant où elle entendit sa voix, une vague de chaleur l’envahit, agissant sur elle comme un baume magique.


      Oh Seigneur… Elle n’aurait jamais dû décrocher…


      Il n’avait fallu que quatre mots de l’homme qu’elle ne pouvait se résoudre à oublier pour effacer de son esprit les deux semaines infernales qu’elle venait de vivre.


      — Je n’étais pas sûr que tu allais décrocher, dit-il après une longue pause.


      — Je n’aurais pas dû répondre, grommela-t-elle.


      — Je suis content que tu l’aies fait.


      — Tu sais qu’il est plus de minuit et que j’aurais pu dormir ?


      — Oui, mais tu es toujours debout.


      — Comment ça ?


      — En fait, je suis devant ta porte. Je t’ai vue à travers le rideau. Sinon je ne t’aurais pas appelée.


      Val était devant chez elle ?


      Elle se précipita pour aller ouvrir la porte.


      Il lui avait tellement manqué !


      — Que veux-tu ? demanda-t-elle.


      Avec une mèche rebelle tombant sur un œil, on aurait dit un pirate. Sans veste, les manches retroussées, il était toujours aussi beau…


      Mais ce n’était pas le moment de se lancer dans ces considérations !


      — Je te veux, annonça-t-il simplement, avant de se mettre à genoux, une main tendue.


      À cet instant, elle vit le diamant gigantesque qu’il tenait entre ses doigts.


      Elle resta figée sur place, bouche bée.


      — Sabrina, la dernière fois, je m’y suis mal pris, et j’aimerais que tu me donnes la chance de recommencer. Tout d’abord, je t’aime. Je ne sais pas quand ou comment c’est arrivé, mais j’ai l’impression que j’ai eu le coup de foudre pour toi. J’adore ta façon de manger de la glace pilée, j’adore ta façon d’analyser tout ce que je dis dans les moindres détails. Tu avais raison d’être en colère au sujet de Jada et je n’ai pas tout de suite compris ta réaction. Mais maintenant j’ai compris. Au cours des deux dernières semaines, j’ai tenté de comprendre ce que cela signifiait d’être amoureux de quelqu’un pour qui la confiance est une chose aussi délicate, fragile et précieuse qu’une vie.


      — C’est une bague de fiançailles ?


      — On ne peut rien te cacher, ironisa-t-il.


      — Donc tu as vraiment tout compris ?


      — Tu sais, Sabrina, avant de te connaître, ma vie était vide de sens. Mais je ne m’en suis rendu compte que lorsque tu es partie. Si tu peux trouver la force de me pardonner, j’aimerais que tu me donnes une seconde chance de te prouver que tu es la femme avec qui je veux partager le restant de ma vie.


      Il avait répondu à toutes ses questions.


      — Valentino LeBlanc, tu es indubitablement un beau parleur. Et je peux savoir d’où vient ce diamant ?


      — Je suis allé au Botswana, comme tu me l’avais suggéré. C’était formidable. Le président du Botswana a été tellement conquis par notre visite qu’il a signé le contrat sur-le-champ, sans même chercher à le modifier.


      — Notre visite ?


      — J’y suis allé avec Xavier. On a fait équipe et c’était formidable.


      — Tu as fait le voyage avec Xavier ? Mais je pensais que vous vous détestiez !


      — Il était temps de grandir. Je me suis rendu compte que j’avais souvent laissé mes émotions me guider en disant que j’étais passionné. J’ai beaucoup appris en faisant davantage attention aux autres. C’est comme ça que j’ai compris à quel point je t’avais fait souffrir en ne mettant pas les bonnes priorités dans notre relation. Je suis désolé et je peux t’assurer que cela n’arrivera plus.


      Touchée par sa sincérité, son honnêteté et l’humilité de ses déclarations, elle lui sourit.


      — Je pense que tu vas bientôt avoir une crampe à force de tenir cette bague, lui fit-elle remarquer.


      — Alors laisse-moi te la passer au doigt.


      Prenant les devants, comme à son habitude, il s’empara délicatement de sa main gauche pour lui glisser la bague sur l’annulaire.


      C’était un bijou de poids, lourd d’engagement et de passion. La pierre était magnifique, pleine de feu et de glace.


      — J’ai moi-même trouvé ce diamant, expliqua-t-il. Avec l’aide de mineurs qui riront chaque fois qu’ils repenseront à mon passage.


      — Jamais je ne l’enlèverai, murmura-t-elle en portant la main à son cœur.


      — En tout cas, sache que c’est une pièce unique. J’ai même fait graver au laser nos prénoms sur le diamant au moment de la coupe.


      Elle ouvrit de grands yeux incrédules. Le geste de Val était d’un romantisme…


      Fixant le diamant, elle tenta de voir si elle pouvait lire leurs prénoms. C’était idiot de sa part car la gravure devait être à peine perceptible à l’œil nu. Mais, au fond de son cœur, elle saurait que leurs prénoms seraient toujours là.


      — Et si j’avais dit non ? demanda-t-elle.


      — Je n’aurais jamais abandonné.


      Ses yeux s’emplirent de larmes.


      En cet instant, elle se rendit compte qu’elle avait attendu Val toute sa vie. Même si toute sa vie elle s’était méfiée des hommes.


      — Je ne suis pas sûre de pouvoir accepter cette bague. J’ai peur que mes traumatismes du passé ne partent pas aussi facilement. Je ne veux pas constamment me montrer méfiante ou tout remettre en doute. Tu voudras bien m’aider ?


      — Bien sûr que je t’aiderai. Tu pourras toujours compter sur moi. Et chaque jour je m’appliquerai à te prouver que je suis un homme digne de confiance.


      Il se releva d’un bond souple et la prit dans ses bras.


      Ainsi blottis l’un contre l’autre, ils s’embrassèrent à en perdre le souffle.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Le rêve de Val devint réalité le jour où Sabrina emménagea chez lui.


      Sa mère s’était vite liée d’amitié avec Sabrina, et toutes deux s’étaient jetées corps et âme dans la décoration de la chambre du bébé. Meubles, peintures, accessoires, luminaires… Elles n’arrêtaient pas une seconde !


      Il aurait aimé que les projets de mariage prennent le devant de la scène, mais les deux femmes s’étendaient rarement sur le sujet, ne parlant que du bébé.


      À force, il eut même l’impression qu’il était le seul à se préoccuper de l’organisation de leurs noces !


      Quelques semaines plus tard, ils furent unis par les liens de mariage dans la propriété des LeBlanc, en présence de leurs proches. Sabrina portait une robe blanche qui lui seyait à merveille et une parure de bijoux LeBlanc que Val lui offrit pour l’occasion.


      Il n’eut pas honte d’être le premier à pleurer en énonçant ses vœux. Sabrina ne tarda pas à l’imiter en se transformant en une véritable fontaine.


      Secouée de sanglots, que tout le monde mit sur le compte de sa grossesse, elle parvint à faire une déclaration émouvante à son époux pour la vie.


      Val fut conquis, encore plus amoureux qu’aux premières heures. Il plaisanta même en lui disant qu’il voulait bien qu’elle soit enceinte pendant les vingt prochaines années.


      Sabrina rit de bon cœur avant de lui annoncer qu’elle comptait mettre au monde leur premier enfant avant d’envisager d’en avoir d’autres.


      Puis les choses s’enchaînèrent à la vitesse de l’éclair.


      Trois jours après leur retour de lune de miel à Fiji, Xavier et Val commencèrent les entretiens de recrutement pour remplacer Marjorie.


      Val avait pris le temps de contacter son ancienne assistante et il avait appris qu’elle n’était pas partie à cause de Xavier mais parce qu’elle avait choisi de s’occuper de sa mère qui était très malade.


      À présent, les deux frères se contactaient régulièrement, échangeant des idées et cherchant ensemble à résoudre les problèmes auxquels l’un et l’autre faisaient face – il n’y avait rien qui l’interdisait, dans ce fichu testament, après tout.


      Sabrina avait obtenu le poste de directrice adjointe pour lequel elle avait postulé et se tournait régulièrement vers Val pour lui demander des conseils en matière de ressources humaines.


      Les deux frères n’avaient pas encore atteint leurs objectifs pour toucher l’héritage de leur père, mais il leur restait encore trois mois pour accomplir leur exploit.


      Pour Val, l’héritage n’était plus un objectif en soi.


      Son unique but était de vivre heureux aux côtés de Sabrina. Chaque jour passé en sa compagnie était pour lui une victoire. Ils attendaient leur premier enfant et il était comblé.


      L’argent n’aurait jamais pu lui offrir le bonheur qu’il vivait au quotidien.


      Enfin en paix avec lui-même, il avait découvert que seul l’amour valait d’être vécu.
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        - 1 -
      


    

      Comme il le faisait tous les jours depuis trois mois maintenant, Xavier franchit les portes du bâtiment qui abritait la fondation LeBlanc Charities, maudissant son père de l’obliger à être là où il ne voulait pas être.


      Encore trois longs mois avant que la clause diabolique imaginée par feu Edward LeBlanc n’arrive à son terme. Le vieux patriarche s’était assuré de tirer encore les ficelles par-delà la mort : si ses fils voulaient toucher leur héritage, ils devraient échanger leur place à la tête de la société que chacun dirigeait.


      Les dix années passées à apprendre le métier, cumulées aux cinq passées à la tête de LeBlanc Jewelers où Xavier avait travaillé d’arrache-pied pour plaire à son père, tout cela n’avait pas compté.


      S’il voulait toucher les cinq millions de dollars qu’il estimait lui revenir de droit, Xavier devait se soumettre à l’épreuve finale, épreuve qui, à ses yeux, n’avait aucun sens. Prendre les rênes de la fondation que son frère gérait avec succès et voir ce dernier gérer LBJ à sa place était tout simplement absurde, pour ne pas dire pervers.


      Aujourd’hui encore, trois mois après l’ouverture du testament, Xavier ressentait la décision de son père comme une trahison. Ni plus ni moins. Durant tout le temps où il s’était imaginé vivre une relation privilégiée avec lui, ce dernier avait comploté pour prouver de manière posthume à ses deux fils à quel point il n’avait pour eux que mépris et dédain.


      Comble de l’ironie, ce qui aurait dû séparer un peu plus les deux frères avait fini par les rapprocher, eux que rien ne liait l’un à l’autre sinon leur ressemblance physique exceptionnelle.


      Ils avaient beau être jumeaux, ils n’avaient jusque-là jamais été très proches, allant même jusqu’à choisir des carrières professionnelles diamétralement opposées. Tandis que Val avait marché dans les pas de leur mère, fondatrice de LeBlanc Charities, lui avait préféré diriger la très prestigieuse LBJ, l’une des plus florissantes sociétés diamantaires d’investissement dans le monde.


      Mais ce qui, au départ, l’avait rempli de rancœur et d’amertume le poussait aujourd’hui à se surpasser. Cette épreuve, il se faisait fort de la remporter. Le succès serait sa revanche.


      Il s’était donc glissé dans son nouveau rôle avec enthousiasme mais, malgré toute la fierté dont il était animé, il peinait à trouver ses marques. Dans ces conditions, comment lever, dans le temps qui lui était imparti, les dix millions de dollars que stipulait la clause de ce fichu testament ?


      Il n’était que 6 heures du matin, mais les lieux avaient déjà des airs de ruche bourdonnante. La banque alimentaire était opérationnelle sept jours sur sept, quinze heures par jour, ce qui, à ses yeux, était ridicule : bien souvent, personne ne se montrait à une heure aussi matinale.


      Fort de cette constatation, il avait restreint les heures d’ouverture, mais s’était empressé de les rétablir après s’être heurté à la désapprobation générale. Il en avait résulté la démission de Marjorie Lewis, la très efficace responsable des services, qui avait refusé de revenir sur sa décision. Si la raison officielle avancée était qu’elle devait s’occuper de sa mère malade, Xavier savait qu’elle mentait. La raison de sa désertion était simple : elle le détestait.


      Tout comme le détestait une large majorité des employés que comptait LBC. Sans doute devait-il cette animosité à l’image du brillant P-DG qu’il devait renvoyer à des employés dont le moteur principal n’était pas l’argent mais l’empathie.


      Il avait pourtant tenté de supprimer tout signe extérieur de richesse. Exit sa montre de prix – cinq mille dollars tout de même –, qu’il avait remisée dans son coffre personnel, ce que Marjorie ne s’était pas privée de pointer du doigt, dès le jour de sa prise de fonction. Que n’aurait-il pas fait pour gagner le minimum de respect qu’il attendait des gens travaillant pour lui ?


      Privé de l’aide précieuse de Marjorie, il se retrouvait donc seul face à une lourde charge qui l’obligeait à être sur tous les fronts. La veille, il avait passé une bonne partie de la matinée à remplir lui-même quantité de sacs de nourriture que les nécessiteux pouvaient venir prendre à tout moment.


      Comme il le faisait chaque matin, il gagna directement son bureau. Enfin, celui de Val, plus exactement, mais qu’il avait redécoré à son goût. Une façon comme une autre de tenter de s’approprier les lieux et d’oublier qu’il empiétait sur un domaine où son frère excellait, contrairement à lui.


      Il était en train de faire le tri dans le monceau de papiers qui recouvrait sa table de travail lorsque Val, après avoir frappé un coup discret, passa la tête par la porte. Dieu merci, il n’avait pas oublié leur rendez-vous. Après le départ pour le moins précipité de Marjorie, Val lui avait proposé son aide pour recruter une remplaçante.


      — Excuse-moi. Je suis en retard.


      Aussitôt entré dans la pièce, il tiqua à la vue de la couleur des murs.


      — Quitte à changer, tu aurais pu choisir autre chose que ce vert immonde.


      — C’est un vert sauge. Une couleur connue pour ses vertus apaisantes.


      En fait, il se fichait pas mal des hypothétiques propriétés bienfaisantes du vert sauge. Il n’avait choisi cette couleur que sur les conseils a priori avisés de son décorateur. Mal lui en avait pris, mais il ne pouvait rien changer à l’affaire. LBC n’avait pas d’argent à consacrer à de telles frivolités et, là encore, il avait été sévèrement rappelé à l’ordre par Marjorie. Parmi la dizaine de bonnes raisons invoquées censées lui expliquer que ce n’était pas une bonne idée, il en ressortait une, imparable : un budget – serré – à respecter.


      Xavier se l’était tenu pour dit.


      — Alors ? Où en sommes-nous ? s’enquit Val tandis qu’il s’installait dans l’un des deux sièges qui faisaient face au bureau.


      Personne n’était dupe. Xavier avait beau occuper la place du patron, il ne dirigeait pas grand-chose. Pour lui qui menait de main de maître LBJ, sentir le contrôle lui échapper érodait tous les jours un peu plus la confiance qu’il avait toujours eue en lui.


      Ce qui le portait, c’était jouer avec les millions de dollars, en faire rentrer toujours plus. Dans ce secteur, il était à l’aise, allant de succès grandissants en succès grandissants. Mais là ? Il se sentait aussi inutile qu’incompétent. LBC était l’œuvre de son frère, pas la sienne.


      Il interrompit le fil de ses pensées pour se saisir de l’unique CV qui se trouvait devant lui.


      — Il ne nous reste plus que cette candidature. La postulante a de l’expérience, mais dans un centre d’accueil pour femmes maltraitées. Or il nous faut quelqu’un qui ait l’habitude de gérer des banques alimentaires.


      — À toi de voir.


      Il sentit une pointe de désapprobation dans la voix de son frère, qui semblait dire qu’exiger un tant soit peu de compétence relevait du domaine de l’impossible, voire tenait du miracle.


      — Je peux jeter un coup d’œil ? demanda-t-il néanmoins.


      Xavier lui tendit le document et attendit son verdict.


      — Cette Laurel Dixon est vraiment la seule candidate qu’il nous reste ?


      — Oui. Et malheureusement peu qualifiée pour le poste à pourvoir. J’ai pourtant lancé la demande sur toutes les plates-formes concernées, mais je n’ai eu que peu de retours.


      Val plissa le nez, signe chez lui d’une profonde contrariété.


      — À vrai dire, je ne m’attendais pas à ça. Cela nous met dans une situation délicate.


      Xavier saisit l’allusion, mais resta impassible. Ne jamais laisser voir ses émotions, lui avait-on appris dès son plus jeune âge. Montrer ses faiblesses ne pouvait que le desservir. S’il voulait se faire respecter, il devait véhiculer l’image d’un dirigeant que rien ni personne ne saurait faire vaciller.


      — Ce n’est pas ma faute, répliqua-t-il posément. Si quelqu’un est à blâmer, c’est papa. Pas moi.


      — Si tu le dis.


      Piqué dans sa fierté, Xavier composa le numéro indiqué sur le CV et laissa un message. Il n’avait pas de temps à perdre à essayer d’argumenter pour une cause perdue d’avance. Et d’ailleurs tout ceci n’était que temporaire. Dans trois mois, chacun reprendrait ses fonctions respectives et le peu qu’il pourrait faire entre-temps n’aurait aucune répercussion sur la fondation, dans un sens ou dans un autre.


      Ils avaient repris le fil de leur discussion lorsqu’un coup sec frappé à la porte précéda l’arrivée d’Adelaide, l’assistante administrative.


      — Une certaine Laurel Dixon demande à vous voir, annonça-t-elle. C’est au sujet du poste vacant.


      Trente minutes à peine s’étaient écoulées depuis l’appel, et Xavier n’avait fixé aucune heure de rendez-vous dans le message qu’il avait délivré.


      — Plutôt culottée, non ? dit-il à son frère.


      Instinctivement, il ne croyait pas dans la réussite de ce rendez-vous. Le trafic dans le centre de Chicago était dense. Il était donc facile d’en déduire que, soit la postulante vivait près d’ici, soit elle se trouvait dans le coin au moment où elle avait pris connaissance de son message.


      — J’avoue que ça me plaît assez. C’est tout à fait ce qu’il nous faut : de l’audace, de la volonté, de la détermination.


      Évidemment. Pourquoi Xavier s’était-il attendu à un peu de soutien quand Val ne cherchait qu’à le contredire ?


      — Et moi, j’aime que les choses se fassent selon les règles, répliqua-t-il. Alors, je vais la renvoyer chez elle et elle ne reviendra que lorsque je lui aurai fixé un rendez-vous en bonne et due forme.


      Val haussa les épaules avec désinvolture, ce qui l’exaspéra un peu plus.


      — Elle est là, dit-il. Autant la recevoir. Je me chargerai de la discussion.


      — Je suis encore capable de conduire un entretien, merci. Je déteste être pris de court, voilà tout.


      Val lui adressa un sourire qui se voulait sans doute réconfortant mais que Xavier trouva condescendant puis, d’un geste désinvolte, il rejeta sa longue frange en arrière.


      — Je comprends. Ne t’en fais pas. Je suis venu pour te donner un coup de main et je tiendrai parole.


      — Nous mènerons cet entretien ensemble, rétorqua Xavier d’un ton qui n’entendait pas être discuté. Adelaide, faites entrer Mlle Dixon.


      Val ne chercha pas à reprendre sa place derrière son bureau pour imposer son autorité. D’ailleurs, il ne connaissait pas le sens de ce mot. C’était l’une des raisons pour lesquelles le personnel l’aimait tant : parce qu’il traitait tout le monde d’égal à égal. Sauf qu’il n’était pas leur égal. Quelqu’un devait prendre toutes les responsabilités sur ses épaules, assumer toutes les décisions difficiles.


      Cette personne, il ne faisait aucun doute que c’était lui, Xavier. Il était là pour trois mois et il entendait bien jouer de ses prérogatives.


      Pourtant, à la seconde où Laurel Dixon fit son entrée, Xavier oublia tout. Val, LBC… jusqu’à sa propre identité. Le monde sembla se cristalliser autour de cette apparition éthérée, presque divine. Elle ne ressemblait en rien à toutes les femmes qu’il avait rencontrées jusque-là.


      Grande, élancée, auréolée d’une crinière dorée qui lui tombait librement sur les épaules, elle fixa sur lui ses grands yeux gris avec un aplomb qui le laissa pantois.


      Un lien tout à fait irrationnel, pour ne pas dire surnaturel, se tissa aussitôt entre eux, d’une force si vive que Xavier s’exhorta à le chasser. Il n’agissait jamais de manière irrationnelle ; il ne connaissait même pas le sens de ce mot. Mais quel autre terme pourrait s’appliquer à l’onde de choc sensorielle – aussi soudaine que fugace – qu’il venait de subir ?


      De manière très instinctive, la simple présence de cette femme dans la pièce lui fit pressentir le pire. S’il ajoutait à cela le culot dont elle avait fait preuve en arrivant ici sans crier gare, Laurel Dixon présentait toutes les caractéristiques d’un élément perturbateur dont il n’avait pas à s’embarrasser.


      — Mademoiselle Dixon.


      Val se leva et lui tendit la main.


      — Je suis Valentino LeBlanc, le directeur de LBC.


      — Monsieur LeBlanc, ravie de vous rencontrer, répliqua-t-elle d’une voix légèrement rauque qui ajoutait encore à son extrême pouvoir de séduction.


      Une tonalité de voix bien éloignée de celles qui plaisaient à Xavier, généralement plus sensible aux accents suaves sortis de bouches exagérément sensuelles. Décidément, cette Laurel Dixon semblait lui faire perdre tous ses repères. Il était temps qu’il reprenne ses esprits. Cette rencontre était censée être un entretien professionnel, pas un blind date.


      — Xavier LeBlanc, indiqua-t-il à son tour après s’être éclairci la gorge. Directeur actuel de LBC. Val est juste venu me rendre une petite visite.


      Le regard perplexe de Laurel passa de l’un à l’autre. C’était le moment de quitter son siège pour lui serrer la main. Heureusement, le contact de sa main dans la sienne ne fit pas monter d’un cran l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Sauf qu’il commit l’erreur magistrale de fixer son regard sur ses lèvres pulpeuses. Des lèvres qui s’étiraient en un sourire irrésistible et allumèrent en lui le feu d’un désir intense. Il dégagea prestement sa main et retourna dans son fauteuil. À quel moment exactement s’était-il laissé envoûter par cette créature ?


      — Deux LeBlanc pour le prix d’un, s’esclaffa-t-elle. En tout cas, je vous remercie d’avoir deux styles si différents. C’est plus facile de vous distinguer l’un de l’autre.


      Dans un geste machinal, Xavier passa une main dans ses cheveux à la coupe courte impeccable. Cela faisait plus sérieux, selon lui. Il laissait les cheveux longs à son frère, qui le faisaient passer pour le rebelle de la famille.


      — Contrairement à moi, Val est fâché avec les coiffeurs de cette ville, ironisa-t-il.


      Laurel éclata de nouveau de ce rire de gorge qui le troublait à l’extrême.


      — Nous ne vous attendions pas si vite, constata Val en invitant Laurel à s’asseoir dans le siège vacant à côté du sien. Mais cet enthousiasme ne peut que vous servir. N’est-ce pas, Xavier ?


      — À vrai dire, j’aurais préféré prévoir un rendez-vous.


      — Vous avez raison, admit-elle. Mais je tiens tellement à décrocher ce poste que je ne voulais pas courir le moindre risque de le voir m’échapper. Alors je me suis dit : pourquoi attendre ?


      Pourquoi, en effet ?


      — Que trouvez-vous de si excitant dans l’idée de diriger une banque alimentaire ?


      — Tout. J’adore l’idée d’aider les gens dans le besoin. Et quelle meilleure façon de le faire qu’en leur fournissant les bases fondamentales ? Se nourrir est une nécessité.


      — Bon point pour vous, affirma Val.


      Évidemment. Val étant doté d’une empathie qui semblait de ne pas avoir de limites, il était bien naturel que ces mots, sortis de la bouche de Laurel, trouvent une résonance en lui.


      Un discours en revanche un peu trop formaté, aux yeux de Xavier. Un discours qui sonnait faux à ses oreilles.


      À ce moment précis, quelque chose qui relevait de l’instinct plutôt que de la raison l’alerta. Il ne sentait pas cette Laurel Dixon. Pire même, il ne l’aimait pas. Pour être honnête, c’était la manière qu’elle avait de le mettre mal à l’aise qu’il n’aimait pas. Dans de telles conditions, comment imaginer travailler avec elle ?


      — Je vais me faire l’avocat du diable, mais je trouve que votre expérience manque un peu de consistance, contra-t-il en plaçant devant elle la feuille contenant son CV. D’ailleurs, qu’est-ce qui vous pousse à vouloir passer d’un centre pour femmes maltraitées à une banque alimentaire ?


      Laurel se lança alors dans un long discours où ses qualités de gestionnaire se mêlaient à de grandes idées de programme de sensibilisation.


      À voir le sourire réjoui qui fendait le visage de son frère, il ne faisait aucun doute que celui-ci s’était déjà rallié à sa cause. À ses yeux, elle devait avoir le profil de la candidate idéale.


      — C’est celle qu’il nous faut, déclara-t-il en effet dès que Laurel fut partie.


      — Pas du tout.


      — Pourquoi ? Elle est parfaite.


      — Eh bien, embauche-la. Mais dans trois mois. Jusque-là, c’est à moi qu’il appartient de prendre les décisions liées à LBC et je ne veux pas de cette fille ici.


      — Tu t’entêtes pour je ne sais quelle mauvaise raison.


      Xavier sentit que la bonne entente née de ce que Val désignait comme « la trahison de leur père » et qui régnait jusque-là entre eux menaçait de se fissurer.


      Mais sa prudence n’avait rien à voir avec de l’entêtement et il allait facilement le démontrer.


      — Elle n’a aucune expérience dans ce domaine.


      — Tu veux rire ? Et tout ce qu’elle a fait au sein de ce foyer pour femmes victimes de violence ? Ses activités ne correspondent peut-être pas exactement à ce que tu attends de notre candidate, mais elle est pleine d’énergie et de détermination et c’est ça qui compte. Et puis, dans trois mois, c’est moi qui l’aurais sur les bras, au cas où elle ne ferait pas l’affaire. Allez, fie-toi à moi.


      Xavier croisa les bras et regarda fixement son frère.


      — Quelque chose me dérange chez elle, lâcha-t-il finalement. Je ne peux pas te dire quoi. Tu ne l’as pas senti ?


      — Non. Je l’ai trouvée claire, concise. Enthousiaste. Mais, dis-moi, ton obstination n’aurait-elle pas quelque chose à voir avec le fait qu’elle n’a rien d’un robot impassible, comme toi ? suggéra-t-il d’un ton lourd de sarcasme.


      Ce reproche, il l’avait entendu un nombre incalculable de fois dans la bouche de ses détracteurs. Il n’était pas un robot sans cœur. Il était un homme qu’on avait dressé à ne rien montrer de ses sentiments, ce qui était différent.


      — Ça doit être ça, en effet.


      — Cette fondation n’a rien à voir avec une société à but lucratif, Xavier. Ce n’est pas le monde de l’entreprise, ici. Nous sommes dans le monde des associations, où le recrutement se fait sur le ressenti et la bonne volonté plutôt que sur l’expérience. Il se trouve que nous devons trouver une remplaçante à Marjorie et que nous n’avons pas d’autre choix que d’engager Laurel Dixon.


      Le mal était fait. Xavier se retrouvait au pied du mur, impuissant à écarter la candidature de Laurel Dixon même si tous les signaux d’alerte s’étaient allumés en lui. Des signaux d’alerte dont Val ne pouvait avoir la moindre conscience, bien sûr.


      Certes, en lui jouant ce sale tour, son père lui avait permis de réaliser ses faiblesses. Mais que venait faire là-dedans son incapacité à auditionner objectivement une postulante ?


      — Si cela sied à Sa Majesté, alors je n’ai plus qu’à m’incliner, capitula-t-il avec humour. Mais je te confirme que je ne fais pas confiance à cette Laurel Dixon. Je suis certain qu’elle nous cache quelque chose et je me ferai fort de te le rappeler, le jour où tu te mordras les doigts de l’avoir engagée.


      Quoique… La probabilité était plus grande de le voir, lui, subir les conséquences immédiates de l’entrée de Mlle Dixon dans sa vie. Que pouvait-il ressortir de bon de l’équipe qu’il allait former avec une femme qui – à peine avait-il posé les yeux sur elle – le faisait bouillir d’un désir intense ?


      S’il voulait se protéger, la seule solution serait de l’éviter. Jusque-là, il n’avait jamais autorisé personne à décider pour lui de la place qu’il souhaitait donner aux gens dans sa vie. À qui il acceptait d’accorder sa confiance. Eh bien, il continuerait dans cette voie.


      Mlle Dixon aimait se donner à fond dans ce qu’elle faisait ? Mlle Dixon avait à cœur de leur prouver qu’ils avaient fait le bon choix en l’embauchant ?


      Parfait.


      Mais elle allait devoir lui prouver qu’elle était à la hauteur de ses ambitions.
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      Lorsque Laurel Dixon avait décidé d’infiltrer LBC pour enquêter en douce sur une accusation de détournements de fonds, elle ne pensait pas se voir offrir le poste de directrice des services.


      Certes, elle avait tablé sur son enthousiasme pour être engagée rapidement, mais elle pensait être affectée à un rôle subalterne moins chronophage, qui lui laisserait l’opportunité de recueillir des confidences sous le manteau. Au lieu de cela, voilà qu’on lui avait ouvert en grand les portes du royaume.


      Il fallait voir le bon côté des choses. Sa position privilégiée allait peut-être lui faciliter l’accès aux livres comptables. Les donateurs avaient besoin de savoir si l’argent qu’ils consacraient à LBC n’allait pas dans les poches de voleurs sans scrupule, sous couvert d’aider les gens dans le besoin.


      Le problème, c’était qu’elle n’avait pas une minute à elle pour découvrir le pot aux roses. Sans compter que la présence exaspérante de Xavier LeBlanc, présent dans les locaux dès 6 heures du matin, ne lui facilitait pas le travail.


      Comment était-elle censée procéder pour éviter de se faire remarquer, sinon arriver à la même heure que son patron ? Car cette fois elle ne devait pas échouer dans la mission qu’on lui avait confiée. Elle n’avait plus droit à l’erreur. Certes, cette approche était bien éloignée de la manière dont elle menait généralement ses enquêtes mais, si cette mission était couronnée de succès, elle pourrait asseoir à jamais sa réputation de journaliste d’investigation et faire oublier la bavure que les réseaux sociaux et les médias n’avaient pas manqué de relayer, écornant au passage son image de professionnelle sérieuse et fiable.


      Elle avait donc refréné son impatience et s’était contentée de passer ses premières heures sur le terrain à suivre Adelaide et à l’écouter lui expliquer comment Xavier voyait les choses et quel rôle il attendait d’elle.


      Si elle avait compris que l’ancienne directrice, Marjorie, avait tout laissé en l’état lorsqu’elle était partie, M. LeBlanc ne s’était pas embarrassé de lui exposer lui-même la situation.


      À 13 heures, elle en avait assez entendu.


      Prétextant la faim qui la rongeait, elle parvint à se libérer de l’emprise malgré tout chaleureuse d’Adelaide. Il était grand temps d’aller trouver le lion dans sa caverne. Elle voulait bien travailler dur, mais à la condition d’être payée en retour, ce à quoi elle allait s’employer sur-le-champ.


      Lorsqu’elle poussa la porte de son bureau, Xavier ne parut pas le moins du monde surpris. En fait, son visage n’affichait rien. Aucun sentiment, aucune émotion. Une faculté de dissimulation qu’elle lui envia tout à coup et qui lui aurait été bien utile dans l’enquête qu’elle s’apprêtait à mener.


      — Vous auriez une minute à m’accorder ? s’enquit-elle tout à trac.


      Elle entra sans attendre d’y être invitée. Xavier LeBlanc allait la recevoir, qu’il le veuille ou non. Comment pourrait-elle confondre le ou les coupables si elle ne commençait pas par surveiller de près l’homme responsable de cette fondation ?


      — Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-il d’une voix grave qui lui envoya de délicieux frissons dans le creux des reins.


      Quelque chose lui échappait. Pourquoi se sentait-elle concernée par le pouvoir de séduction renversant qui émanait de cet homme ? Pour commencer, il était son patron et, pour finir, elle avait été engagée sur un mensonge.


      Certes, elle avait menti pour la bonne cause. Il n’empêche. Elle échouait à ignorer l’attirance presque animale qu’elle éprouvait pour lui. De même, elle était impuissante à empêcher son corps de réagir au regard ardent qu’il dardait sur sa bouche. Il avait eu ce même regard plusieurs fois lors de leur entretien, mais elle n’en avait pas fait cas. Sans doute se méprenait-elle et voyait-elle des signaux là où il n’y en avait pas.


      Sauf que là, elle ne rêvait pas, tout de même.


      Xavier se rendait-il compte à quel point elle était embarrassée de se retrouver sous le feu d’un regard aussi éloquent ? Il ne lui restait qu’une chose à faire : jouer la désinvolture et se focaliser sur le travail qui l’avait amenée jusque dans ces locaux.


      — Adelaide est une femme charmante, commença-t-elle, mais je n’ai pas très bien compris ce que vous attendiez de moi. Par exemple, j’ignore encore s’il vous serait possible de m’accompagner sur le terrain.


      
          Terrain strictement professionnel, bien sûr. Je n’attends pas que vous me basculiez sur votre bureau. Il n’est pas question d’autre chose entre nous.
        


      Un silence de plomb s’ensuivit. Puis, au bout de quelques secondes qui lui parurent durer une éternité, Xavier LeBlanc finit par lâcher d’un ton glacial :


      — Je ne comprends pas le sens de votre question.


      L’esprit en ébullition, elle chercha quoi répondre. Mille questions se pressaient dans sa tête mais qui, malheureusement, n’avaient pas grand-chose à voir avec l’affaire qui les occupait. Par exemple, elle brûlait de connaître l’effet qu’aurait sa bouche sur la sienne s’il lui prenait l’envie de l’embrasser ou de savoir si, une fois nu, son corps était aussi athlétique et musculeux qu’il en avait l’air.


      La curiosité étant un vilain défaut, elle se garda bien de laisser filtrer le trouble qui l’avait envahie.


      — Je… Heu…


      
          Reprends-toi. Contrôle ta voix.
        


      Elle s’éclaircit donc la gorge et se lança de nouveau, d’un ton qu’elle voulait plus ferme :


      — C’est mon premier jour. J’espérais que vous et moi échangerions sur nos attentes respectives.


      Parfait. Voilà qui ne pouvait pas être pris pour l’amorce d’une tentative de séduction. Quoique…


      — Eh bien, pour être clair, j’attends de vous que vous supervisiez les diverses opérations de cette fondation. Ni plus ni moins.


      — Je vois. Mais cela ne me dit pas de quelle façon, selon vous, je dois m’y prendre. Pouvez-vous me donner l’exemple d’une journée type ?


      Il croisa les doigts devant lui, manifestant ainsi sa profonde impatience, mais loin de se laisser impressionner elle baissa les yeux sur ses mains, qu’il avait fortes et carrées, et les imagina courir sur sa peau nue.


      — C’est ce qu’Adelaide était chargée de faire, dit-il enfin. N’a-t-elle pas su…


      — Non, non, s’empressa-t-elle de le couper. Adelaide a été parfaite. Vraiment. Elle m’a été très utile. Simplement, je préfère m’assurer que j’ai bien compris. Parce que nous allons être amenés à travailler en étroite collaboration, vous et moi, et…


      — Détrompez-vous. Je vous ai embauchée pour me soulager d’une charge que je ne peux pas assumer. Nous ne travaillerons pas sur le même terrain.


      Zut ! Elle n’avait pas mis en branle son plan que, déjà, il prenait l’eau. À son tour, elle se pencha sur le bureau, reproduisant son geste.


      — Vous voyez, c’est exactement ce genre d’informations qu’Adelaide ne peut pas me communiquer. Elle m’a fait visiter les lieux, elle m’a présentée au personnel en place, mais elle ne peut pas deviner si vous et moi allons nous entendre, si nous avons la même vision des choses. Bref, si nous sommes en phase. Le mieux pour que je le sache, c’est que vous me disiez ce que vous, vous feriez. Ainsi, nous gagnerions du temps.


      Cela lui permettrait surtout d’aller dans le bon sens sans éveiller les soupçons. Et aussi de lui tirer des confidences sans qu’il s’en rende compte, au cours de discussions qu’il jugerait anodines.


      Elle tenait ses sources d’anciens bénévoles qui lui avaient donné des indices assez plausibles pour qu’elle ait envie de creuser. Mais ce qu’elle savait n’était que la face visible de l’iceberg. Il lui restait à en découvrir la face cachée.


      Il lui fallait d’abord découvrir si Xavier savait quelque chose. L’échange de postes entre les deux frères avait-il précipité les vols commis chez LBC ou, au contraire, les avait-il ralentis, voire stoppés ?


      Quoi qu’il en soit, en tenant à ce qu’ils travaillent chacun de son côté, Xavier n’arrangeait pas ses affaires.


      En attendant, son regard glissa une fois de plus lentement sur elle, lui donnant à présent l’impression qu’il ne savait pas quoi faire d’elle.


      — Voici ce que je veux, mademoiselle Dixon.


      Elle essaya de rester de marbre au son caressant de cette voix basse et profonde, malheureusement n’était pas l’impénétrable Xavier LeBlanc qui voulait.


      — Je tiens à ce que vous preniez en main toute la gestion de cette fondation, afin que je puisse, de mon côté, me consacrer totalement à la collecte de fonds. À part cela, je me fiche de la façon dont vous ferez votre boulot.


      Elle encaissa sans broncher avant de rétorquer d’un ton posé :


      — Je ne crois pas, non. Vous êtes le patron. C’est vers vous que tout remonte. Toujours.


      C’était ce qu’on lui avait enseigné dans son école de journalisme. Suivre l’argent, implique de suivre la personne qui occupe le poste le plus important car c’est jusqu’à elle que remontent toutes les informations. Inévitablement.


      Elle se surprit à espérer que Xavier ne trempait pas dans cette sordide histoire. Que c’était Val le coupable, même si elle l’appréciait vraiment beaucoup.


      Voilà qu’elle recommençait ! Elle prenait le risque de laisser ses sentiments personnels compromettre son enquête, comme elle l’avait déjà fait la fois précédente. Elle ne pouvait pas se le permettre. Plus jamais.


      — En fait, vous avez raison, admit-il d’un ton radouci.


      Il accrocha son regard sans ciller… Non, elle ne rêvait pas. Cet homme était attiré par elle, lui aussi. Puis elle comprit soudain : en fait, ce regard ne signifiait rien pour lui. Il ne cherchait pas à la séduire, la séduction était chez lui une manière naturelle de se conduire.


      — Voilà qui est mieux, approuva-t-elle. Vous êtes le patron et moi j’exécute vos ordres. Par quoi voulez-vous que je commence ?


      — Eh bien, commencez par m’expliquer pourquoi vous me donnez toujours l’impression de vouloir flirter avec moi.


      Elle faillit s’étouffer. L’air qui manquait à ses poumons la fit tousser de manière convulsive et emplit ses yeux de larmes qui – c’était le comble ! – allaient strier ses joues de traces de mascara.


      — Je ne cherche pas à flirter avec vous, protesta-t-elle lorsqu’elle eut recouvré l’usage de la parole.


      Si quelqu’un dans cette pièce se montrait séducteur, c’était bien lui !


      — Me voilà rassuré, alors. Car ce ne serait pas une bonne idée de s’embarquer dans une histoire.


      Il n’avait pas dit : « Vous n’êtes pas mon genre », ni « Je suis gay. » Juste : « De s’embarquer dans une histoire. » Ce qui signifiait clairement qu’il parlait pour eux deux.


      Voilà qui était intéressant.


      Comment pourrait-elle se rapprocher de Xavier LeBlanc ? Cela pourrait peut-être servir son enquête. Ou même elle, sur un plan plus personnel. Car il ne faisait aucun doute que l’homme était expert en plaisirs charnels. Cela suintait par tous les pores de la peau.


      — Ce serait même une très, très mauvaise idée, je vous l’accorde, affirma-t-elle en croisant le majeur et l’index derrière son dos avant de poursuivre : Je jure solennellement que je ne me laisserai jamais aller à flirter avec vous lorsque nous travaillerons ensemble.


      — Je n’ai pas dit que nous travaillerions ensemble, la reprit-il tandis qu’elle s’imaginait le prendre dans ses filets pour l’amadouer.


      Si elle voulait faire éclater la vérité au grand jour, il lui faudrait bien trouver un moyen de le faire. Tout le monde avait son point faible. Il suffisait de le trouver. En ce qui concernait Xavier LeBlanc, pourquoi ne pas gagner sa confiance en le séduisant ? Elle n’avait jamais eu recours à une telle méthode, mais l’idée n’était pas pour lui déplaire. Elle l’excitait, même.


      — J’avais cru comprendre, en effet. Pour résumer, vous êtes le patron, j’exécute vos ordres et nous nous engageons mutuellement à ignorer l’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre. Je n’ai rien oublié ?


      Il éclata alors d’un rire sonore et viril qui lui envoya des ondes électriques dans tout le corps.


      — En fait, j’ai reconsidéré le problème.


      — Cela me semble prometteur. Si vous me donniez votre vision des choses ?


      — Quelle vision ?


      Il eut une manière de se pencher en avant qui jeta un peu plus le trouble en elle.


      — Eh bien, euh… Comment voyez-vous les choses ? formula-t-elle différemment.


      — Le but d’une banque alimentaire est de venir au secours d’une frange de la population qui a du mal à joindre les deux bouts. Cela me semble évident. Que voulez-vous savoir d’autre ?


      — Bien d’autres choses. Au foyer, notre but était de fournir un refuge à ces femmes maltraitées, mais nous avions aussi pour mission de leur redonner la confiance en elles qu’elles avaient perdue, de leur permettre de reprendre le contrôle sur leurs vies.


      Si ce travail avait d’abord été pour elle un moyen de financer ses études, elle avait fini par le trouver gratifiant. Sa volonté d’aider les gens dans le besoin ou en grande détresse n’avait pas faibli, même lorsqu’elle avait démarré sa carrière de journaliste. Elle croyait toujours au rôle essentiel des associations, particulièrement celles qui avaient pour but de venir en aide aux plus démunis.


      Aussi avait-elle à cœur de démasquer celui ou celle qui volait de l’argent qui leur était destiné.


      Le visage de Xavier devint de marbre.


      — Vous semblez oublier que j’effectue un remplacement. Cette fondation, ce n’est pas le monde avec lequel je traite habituellement.


      Elle fut prise de l’envie aussi soudaine qu’irrépressible de faire sauter les verrous qui cadenassaient cet homme.


      — D’après votre frère, c’est votre mère qui a créé cette fondation, voilà plus de quinze ans. Vous devez quand même vous sentir un tout petit peu concerné, non ?


      — Cette place m’a été attribuée pour six mois et, durant cette période, je vais faire en sorte de lever le plus de fonds possible. Le reste ne m’intéresse pas.


      Il s’était exprimé d’un ton ferme qui se voulait sans réplique. Quant à son visage, il était toujours aussi impassible.


      — Alors, nous allons avoir un gros problème, rétorqua-t-elle. Les gens ne donnent pas d’argent à une personne. Ils donnent pour une cause en laquelle ils croient. Et votre rôle est de les convaincre que la cause que vous défendez mérite d’être financée. Pourquoi croyez-vous que les donateurs choisissent une association plutôt qu’une autre, surtout dans une ville comme Chicago où les demandes affluent ? Eh bien, je vais vous le dire. Ils se laissent influencer par un discours aussi passionné que convaincant.


      — Je tâcherai de m’en souvenir.


      Durant la longue pause qui suivit, ils se fixèrent sans ciller.


      — Visiblement, c’est un exercice dans lequel vous semblez à l’aise, lâcha-t-il le premier. Auriez-vous postulé au mauvais poste ?


      — C’est possible. Mais je ne voulais pas laisser passer cette opportunité. Et, voyez-vous, plus je discute avec vous, plus je crois que, finalement, je tombe à pic pour vous seconder dans le rôle qui est le vôtre. Car vous m’avez l’air de ne pas avoir toutes les qualités requises.


      Il se renfonça dans son siège, ses yeux rivés sur elle.


      — Puis-je être franc avec vous, mademoiselle Dixon ?


      
          Oh oui, s’il te plaît. Révèle-moi tous tes secrets.
        


      — D’accord. À condition que vous m’appeliez Laurel.


      Les lèvres de Xavier s’étirèrent en un rictus moqueur qu’il réprima aussitôt.


      — Condition acceptée, admit-il. Je dois vous avouer quelque chose, Laurel. J’ai choisi de vous accorder ma confiance, ce que je ne fais jamais à la légère, croyez-moi.


      Un profond sentiment de culpabilité l’envahit. C’était une chose de fouiller dans la vie des gens lorsque planait sur eux une forte présomption d’escroquerie. Mais, en ce qui concernait Xavier, elle n’avait pas le début du début d’une preuve. Et si, à cause d’elle, de son enquête, il avait des problèmes ?


      Impossible. Ses sources étaient fiables et, si jamais elle découvrait quelque chose, Xavier ne pourrait que s’en féliciter.


      — Je ferai tout pour être digne de cette confiance.


      — Dans ce cas, je dois vous faire une confession. Vous avez raison. Je ne suis pas très compétent dans le domaine des œuvres de bienfaisance. Et, oui, j’aurais besoin d’aide. C’est donc là que vous intervenez.


      — J’entends bien. Vous comptez vous terrer dans ce bureau pendant que je ferai tout le boulot. Malheureusement, vous avez signé pour diriger LBC, alors vous allez le faire. Vous pourrez compter sur moi, mais en tant que partenaire.


      Elle lui tendit la main et attendit.


      Il laissa passer quelques secondes, puis finit par prendre la main qu’elle lui tendait.


      Personne ne s’y trompa.


      Cette poignée de main était trop chargée d’électricité et de non-dits pour être strictement professionnelle.
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      Partenaires.


      Laurel Dixon et lui étaient partenaires.


      Voilà un concept qui lui plaisait plutôt, même s’il avait la très nette impression qu’elle lui cachait quelque chose. Mais, finalement, travailler main dans la main avec elle serait l’occasion de l’avoir à l’œil.


      Car, en vérité, il lui faisait autant confiance qu’à un voleur de voitures à qui il aurait confié les clés de son Aston Martin. Sauf que ce problème n’était pas lié qu’à Laurel. Pour être tout à fait franc, il savait très bien que son incapacité à faire confiance à qui que ce soit était la cause principale de la démission de Marjorie.


      C’est pourquoi il avait pensé que laisser Laurel entièrement libre serait une bonne chose. Sans compter que se retrouver en tête à tête avec elle suscitait en lui un trouble irrépressible.


      Aussi le marché qu’elle venait de lui mettre en main réduisait-il à néant l’espoir qu’il nourrissait de se protéger d’elle. Car, il avait beau feindre d’ignorer l’alchimie qui les portait l’un vers l’autre, Laurel, elle, semblait l’assumer totalement. Elle semblait s’en amuser, même. Les trois mois à venir allaient être extrêmement éprouvants.


      — Partenaires, marmonna-t-il en lâchant la main de Laurel à contrecœur. Et ensuite ?


      — Suivez-moi, lui intima-t-elle en guise de réponse.


      Elle se leva de son siège et l’entraîna dans le couloir en lui lançant de temps en temps des coups d’œil furtifs par-dessus son épaule, sans doute pour s’assurer qu’il lui obéissait bien.


      Lorsqu’elle les vit arriver, Adelaide afficha une moue craintive qui donna à Xavier l’envie de lui faire peur pour de bon. Puisque les gens le craignaient à ce point, pourquoi ne pas en profiter pour s’amuser un peu ?


      — Réjouissez-vous, Adelaide, car c’est votre jour de chance aujourd’hui, déclara Laurel d’un ton guilleret. À partir de cet instant, vous êtes responsable du service. M. LeBlanc a décidé de vous faire bénéficier d’une promotion.


      — Je n’ai…


      Un violent coup de coude dans les côtes le dissuada de poursuivre.


      — Je voulais dire que… Enfin… Ce que Laurel vient de dire.


      À l’évidence stupéfaite, Adelaide les dévisagea l’un après l’autre.


      — C’est… C’est très généreux à vous, monsieur LeBlanc, balbutia-t-elle. Mais je ne comprends pas. Une promotion ?


      — Exactement, assura Laurel dans un large sourire. C’est vous qui allez prendre le poste de Marjorie.


      Quoi ? Là, elle poussait le bouchon un peu loin. De plus, si Adelaide avait été intéressée, elle aurait saisi sa chance, aussitôt le poste vacant. Qu’avait donc Laurel derrière la tête ?


      — Vous êtes sûre de ce que vous faites ? lui grommela-t-il à l’oreille.


      Un nouveau coup de coude – un peu plus sec – lui répondit. Manifestement, elle avait un plan et entendait bien qu’il acquiesce à tout.


      — Vous savez tout des responsabilités liées à ce poste, Adelaide. Vous m’avez fait faire une visite si détaillée des lieux que j’ai cru que ça ne finirait jamais. Il n’y a rien que vous ne sachiez sur le fonctionnement de cette fondation, n’est-ce pas ?


      Adelaide opina en rougissant de plaisir.


      — C’est vrai, admit-elle. Je travaille ici depuis sept ans. J’ai commencé comme bénévole aux cuisines et j’aime tout dans ce métier.


      — Je confirme, renchérit Laurel à l’intention de Xavier. Le problème, c’est que M. LeBlanc déplore le fait de n’avoir personne pour l’aider à lever les fonds dont LBC a désespérément besoin.


      Bon sang ! Ce n’était pas du tout ce qu’il avait expliqué. Mais Laurel ne lui laissa pas le temps de rectifier le tir. Elle poursuivit, indifférente à l’image qu’elle venait de donner de lui.


      — Montrez-nous ce dont vous êtes capable, Adelaide. Pendant ce temps, je serai libre d’aider M. LeBlanc à faire rentrer de l’argent dans les caisses. Qu’en dites-vous ?


      Pour toute réponse, Adelaide frappa des mains comme une enfant découvrant le cadeau de ses rêves au matin de Noël.


      Xavier en resta bouche bée.


      Il laissa les deux femmes parler logistique un moment avant de les interrompre.


      — Alors, c’est entendu, Adelaide ? Vous prenez la relève de Marjorie ? Vous pensez pouvoir vous en sortir ?


      — Bien sûr qu’elle va s’en sortir, répondit Laurel à sa place. Elle fera même un travail fantastique. Je n’en doute pas une seconde.


      Xavier aurait dû s’entendre avec Laurel sur le sens du mot « partenaire ». Lorsqu’elle l’avait mis au défi d’accepter cette alliance, il s’était imaginé qu’elle se limiterait à la répartition du budget ou à la sélection de nouveaux bénévoles. Bref, ce genre de choses, mais certainement pas qu’elle prendrait sa place à la tête de LBC. Cette fonction n’appartenait qu’à lui. Il avait besoin de prouver à son père – et à lui-même – qu’il était capable de relever le défi que le vieil homme lui avait lancé. Dix millions de dollars. C’était peu cher payé pour tenter de regagner la confiance qu’il avait perdue à la lecture de ce testament.


      Il ne laisserait personne se mettre en travers de son chemin, fût-ce la redoutable Laurel Dixon. Le moment était venu de mettre les choses au clair.


      — Excusez-nous, grommela-t-il, les dents serrées, en entraînant Laurel dans son bureau.


      Il referma la porte derrière eux et s’y adossa, craignant de la voir filer sans crier gare.


      Instantanément, il réalisa son erreur.


      Laurel emplissait la pièce de sa présence envoûtante.


      — À quoi jouez-vous ? attaqua-t-il plus sèchement qu’il n’aurait voulu. Vous avez chargé Adelaide de toutes les tâches qui vous incombent sans m’avoir demandé mon avis au préalable. Qu’avez-vous derrière la tête ?


      Le contact de la main qu’elle venait de poser sur son avant-bras l’électrisa tout entier.


      — Je souhaite seulement vous aider, répondit-elle d’une voix suave qui empira les choses. Vraiment. Vous devez vous consacrer à la collecte de fonds et, si vous voulez que je vous aide, il faudra bien que quelqu’un fasse mon travail à ma place.


      Les mailles du filet commençaient à se resserrer autour de lui sans qu’il ne puisse rien y faire.


      — Vous n’avez pas assez d’expérience dans ce domaine, tenta-t-il.


      — J’en ai sans doute plus que vous. Et puis, tout cela n’a pas grande importance. Regardez Adelaide. Elle n’avait aucune expérience en la matière quand elle a franchi les portes de LBC pour la première fois. Mais elle a appris sur le tas et, aujourd’hui, elle est très capable d’occuper le poste de Marjorie parce que, là encore, elle s’est formée toute seule pendant des années. Faites-lui confiance. Elle saura très bien se débrouiller.


      — Cette fondation doit être dirigée d’une main de fer, rétorqua-t-il. Ce ne sont pas les hochements de tête d’Adelaide et ses yeux de chouette effrayée qui m’ont convaincu. Au contraire.


      Laurel éclata de rire.


      — Des yeux de chouette ? Je vous laisse l’entière responsabilité de ce que vous avancez et, si j’étais vous, je ferais en sorte que cette charmante comparaison n’arrive pas jusqu’à elle.


      — Je ne voulais pas…


      Il s’interrompit, sentant les prémices d’une violente migraine lui marteler les tempes.


      — Je… Peu importe.


      Laurel aurait toujours le dernier mot. Mieux valait capituler s’il ne voulait pas devenir fou. En revanche, il se faisait fort de la surveiller de près afin qu’elle n’agisse pas dans l’ombre. Embaucher Laurel était une bonne chose au sens où, si elle ne faisait pas l’affaire, la faute en reviendrait à Val. En revanche, il n’avait pas prévu que la situation lui échapperait à ce point.


      — D’accord, finit-il par acquiescer. Adelaide prend la place de Marjorie et fera parfaitement l’affaire. Vous allez me seconder dans ma fonction mais, vous, ferez-vous l’affaire ?


      — Bien sûr, répondit-elle sans hésiter.


      Elle rejeta sa lourde chevelure en arrière dans un geste langoureux dégageant une sensualité torride. Pourquoi ne les attachait-elle pas dans un chignon serré ? Il ne serait pas tenté de plonger les mains dedans à chaque instant pour vérifier s’ils étaient aussi soyeux au toucher qu’ils en avaient l’air.


      Il croisa les bras, défiant la tentation.


      — Bravo ! Comment comptez-vous vous y prendre, mon général ?


      — Nous en sommes déjà à nous attribuer des petits noms charmants ?


      Elle le jaugea d’un regard lourd de sous-entendus qui alluma en lui le feu d’un désir intense.


      — J’aurais réservé cela à un moment plus intime et… à d’autres circonstances, poursuivit-elle sur le même ton aguicheur.


      Le message était on ne peut plus clair.


      — C’est comme ça, riposta-t-il d’un ton qu’il voulait neutre. Je ne peux pas m’en empêcher.


      — Ce n’est pas grave. Et, à vrai dire, cette pointe de fantaisie me plaît assez. Tout comme me plaît le fait que vous n’attendiez pas de moi que je reste assise à attendre que l’inspiration me tombe du ciel.


      — Je crois que j’ai su à quoi m’attendre à la seconde où vous êtes entrée dans ce bureau sans rendez-vous. Finalement, on lit en vous comme dans un livre ouvert.


      Une ombre passa alors sur le visage de son interlocutrice, qui renforça ses soupçons. Laurel Dixon lui cachait quelque chose. Combien de secrets lui arracherait-il dans l’intimité de sa chambre ? Cette pensée en entraîna d’autres, plus torrides, où des images d’étreintes passionnées se superposaient les unes aux autres dans un kaléidoscope délirant.


      — Je le prends comme un compliment, dit-elle. Et c’est bien la preuve que je ne sais pas mentir.


      Mais, de nouveau, un voile passa dans son regard. Elle mentait. C’était évident.


      — Je vois probablement plus en vous que vous ne le souhaiteriez, ajouta-t-il, se prenant au jeu. Par exemple, je peux affirmer que vous avez manigancé tout cela, juste parce que vous ne supportez pas de rester loin de moi.


      Il jouait le jeu de la provocation, bien sûr. Mais il était curieux d’entendre ce qu’elle allait lui répondre. Même si elle haussa imperceptiblement les sourcils, elle sembla se détendre un peu.


      — Et si c’était vrai ?


      — Je dirais que nous sommes face à un gros problème.


      Les lèvres de Laurel esquissèrent une moue tentatrice.


      — Cela tombe bien. J’adore régler les problèmes qui se présentent à moi.


      De nouveau, des images érotiques se bousculèrent dans sa tête.


      — Ce n’est pas mon cas, s’empressa-t-il de soutenir. Je déteste les complications.


      Ces mots produisirent l’inverse de l’effet qu’il escomptait. Laurel eut un ricanement moqueur puis, de nouveau, posa la main sur son bras, dans un geste qui lui devenait familier. Il ressentit pour cette femme audacieuse un mélange d’admiration et d’agacement.


      — Vous êtes l’homme le moins compliqué que je connaisse, rétorqua-t-elle en lui pressant doucement le bras. Aussi, j’apprécierais que vous ayez l’honnêteté de me dire que je ne vous plais pas, si tel est le cas.


      Bien joué. Elle avait fait en sorte que la balle soit dans son camp. Allait-il lui avouer qu’il brûlait de la voir éteindre le feu qu’elle allumait en lui ou, au contraire, prétendre qu’elle le laissait de marbre, au risque de passer pour un fieffé menteur ?


      Restait une troisième option : lui dire clairement que, même s’il n’était pas dupe, il ne rentrerait pas dans son jeu.


      — Laissons l’honnêteté de côté, voulez-vous ?


      Il la vit accuser le coup mais, très vite, sa bouche se fendit en un joli sourire.


      — Compris. Il n’y a aucune alchimie entre nous.


      — Voilà qui est mieux. Maintenant, pour en revenir au sujet qui nous intéresse…


      — Oui, bien sûr.


      Elle laissa retomber sa main – enfin ! – en même temps que son regard se faisait pensif.


      — Pour commencer, reprit-elle, nous pourrions nous inspirer de ce que font d’autres associations pour lever des fonds.


      — Oui. C’est une bonne idée.


      Une idée qu’il aurait pu avoir, mais qui ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Pourtant, c’était une stratégie à laquelle il avait recours dans sa propre société. Lorsqu’un diamantaire avait une bonne idée, il n’hésitait pas à s’en inspirer.


      Laurel sourit, faisant pétiller les petites étincelles dorées qui piquetaient ses prunelles grises.


      — Je vais commencer à y réfléchir, annonça-t-elle. Ensuite, nous irons sur le terrain.


      
          Super.
        


      Puisque son sort allait être étroitement lié à celui de Laurel pendant quelques mois, il ne lui restait plus qu’à se débrouiller pour ignorer l’alchimie flagrante qui existait entre eux.


      Et tenter de s’en protéger.
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      Le vendredi, Adelaide s’était acquis toute la confiance de Xavier. Elle avait vraiment beaucoup appris de Marjorie durant les années où elle avait travaillé à ses côtés. Aujourd’hui, elle était capable de prendre les bonnes décisions sans tergiverser et les employés exécutaient ses ordres de bonne grâce, donnant l’impression qu’elle avait toujours été leur supérieure hiérarchique.


      En revanche, sa conduite envers lui n’avait pas changé. Chacun des mots qu’elle lui adressait était lourd de l’aversion qu’elle lui portait. Cependant, il n’en faisait pas grand cas. Elle pouvait bien le détester autant qu’elle le voulait pourvu qu’elle fasse bien son travail et lui laisse faire le sien.


      Laurel pointa la tête par la porte entrebâillée, interrompant le fil de ses pensées.


      — Pourquoi ne suis-je pas surprise de vous trouver derrière votre bureau ? demanda-t-elle en guise de salut.


      — Parce que c’est là où je suis censé me trouver, peut-être ?


      Depuis une semaine que Laurel et lui étaient devenus « partenaires », il avait appris qu’éluder ses questions était l’assurance de n’avoir pas le dernier mot.


      Elle émit de petits clappements de langue qui lui firent penser au tic-tac d’une horloge.


      — Dites plutôt que vous vous cachez, maintenant qu’Adelaide contrôle la situation, rétorqua-t-elle.


      — Je n’étais pas très bien caché alors, puisque vous m’avez trouvé.


      — Je vous ai trouvé parce que je vous cherchais.


      Sans attendre d’y être invitée, elle glissa le reste de son corps par l’embrasure de la porte.


      — Cela dit, je dois être la seule, ajouta-t-elle comme pour elle-même.


      — C’est bien suffisant, répliqua-t-il pour couper court à d’éventuelles palabres sur le lien qu’il devrait créer avec le reste de ses employés.


      Dans les faits, Laurel était passée de directrice des services à conseillère personnelle de Xavier LeBlanc. Pour l’heure, il n’avait pas encore découvert le moyen de la rétrograder à un poste moins intrusif.


      — Je m’occupais des papiers, se justifia-t-il.


      Si fixer distraitement la montagne de dossiers qu’il avait devant lui comptait pour tel, alors il ne mentait qu’à moitié. Car, depuis plus d’une heure qu’il était enfermé là, une seule pensée lui occupait l’esprit : les sept millions de dollars qu’il lui restait à réunir en l’espace de trois mois. Autant dire, mission impossible. Il avait bien tenté de trouver des idées. En vain. Rien ne lui venait.


      Sous-traiter avec Laurel était hors de question. Plutôt mourir. S’il l’avait amenée à lui proposer ce « partenariat », c’était simplement pour lui donner l’impression d’être libre de ses décisions alors qu’en fait il avait en tête de la surveiller de près.


      Jusque-là, elle n’avait pas l’air d’avoir conscience qu’il la manipulait. Il n’y avait qu’à voir la manière désinvolte dont elle était entrée dans son bureau pour discuter de ce qu’elle semblait considérer comme un projet personnel.


      Il était prêt à parier une fortune qu’elle allait lui servir une idée piquée dans les colonnes de « Tous ensemble contre l’autisme », prétexte à passer toute une soirée avec lui, sans vouloir l’admettre bien évidemment.


      — J’ai eu une idée, commença-t-elle. Ce soir, vous sortez avec moi.


      
          Bingo !
        


      Instantanément, il l’imagina en train de lui ouvrir sa porte, vêtue d’une petite robe noire – une de ces robes sexy faites pour rendre les hommes fous de désir – et en escarpins aux talons vertigineux qui lui donneraient une démarche chaloupée. Elle aurait laissé sa lourde chevelure soyeuse tomber librement sur ses épaules et s’adresserait à lui d’une voix suave qui lui donnerait envie de…


      
          Stop !
        


      Il se renfonça dans son siège et croisa les bras, dans une posture faussement nonchalante destinée à dissimuler à Laurel le désir qu’elle faisait naître en lui et qui transpirait par tous les pores de sa peau.


      Qu’allait-il encore inventer ? À aucun moment, elle ne lui avait parlé d’un rendez-vous galant. C’était lui qui, tout de suite, s’était mis martel en tête. Il n’empêche. Laurel Dixon était une femme bien plus dangereuse qu’il n’y paraissait et dont il ferait bien de se méfier.


      Aussi, autant être clair et ne laisser planer aucun doute.


      — Il ne s’agit pas d’un rendez-vous, déclara-t-il d’une voix forte, comme pour s’en convaincre lui-même. Nous sommes bien d’accord ?


      Elle balaya cette protestation d’un geste de la main.


      — Bien sûr, bien sûr. Nous allons sur le terrain ensemble, voir comment fonctionne une fondation et, éventuellement, s’inspirer de leurs bonnes idées pour récolter des fonds, récapitula-t-elle.


      Lui aussi pouvait feindre de croire que ce rendez-vous n’en était pas un. Il lui suffisait d’afficher une certaine désinvolture et le tour serait joué.


      — Parfait, dit-il. Où allons-nous ?


      — Dans une galerie d’art. J’ai appelé de votre part, et le résultat ne s’est pas fait attendre : ils sont plus qu’heureux de vous soutirer un peu d’argent à verser dans leurs caisses. Nous avons déjà reçu un courrier de confirmation accompagné de deux billets d’entrée. Mais je dois vous laisser. Il est temps que j’aille me faire belle. J’ai réservé deux couverts à La Grange pour 20 heures. Nous nous retrouverons directement là-bas.


      Elle agissait exactement comme lui, lorsqu’il entendait séduire l’une de ses futures conquêtes.


      Laurel ne lui ôterait pas ses prérogatives de mâle. Il avait sa fierté, tout de même.


      — Je passerai plutôt vous prendre à 19 h 30. Ça nous laissera le temps d’établir une stratégie.


      Elle tiqua, ce qui ne fut pas pour lui déplaire, car la déstabiliser n’était pas si simple. Il veillerait à recommencer, juste pour le plaisir – aussi innocent que puéril, il en avait bien conscience – de lui couper l’herbe sous le pied.


      — Bien sûr… Une stratégie. C’est indispensable, ironisa-t-elle. Où avais-je la tête ?


      — Habillez-vous en noir, lança-t-il d’un ton qu’il voulait dégagé.


      — Vous aussi, répliqua-t-elle en jetant un coup d’œil réprobateur au jean délavé et au T-shirt un peu chiffonné qu’il portait.


      — Je suis rompu à ce genre d’exercices. Je devrais trouver ce qu’il faut dans ma garde-robe.


      Finalement, il était heureux à l’idée de pouvoir renfiler l’un de ses costumes d’homme d’affaires à trois mille dollars. Et ce serait l’occasion de ressortir sa montre du coffre où il la tenait cachée.


      — À ce soir, 19 h 30, dit-il en guise de conclusion.


      Elle esquissa un sourire amusé : il avait remporté cette manche, mais il ne perdait rien pour attendre. Puis elle lui tourna le dos et sortit d’une démarche nonchalante.


      À 19 heures, Xavier était prêt à partir de chez lui, pourtant il s’exhorta à refréner son impatience. Laurel était bien assez sûre d’elle – d’eux – sans qu’il apporte un peu plus d’eau à son moulin. Lui montrer qu’il était heureux de la retrouver ne serait pas une bonne idée. Mieux valait rester sur le terrain de la neutralité. Ils sortaient ensemble pour aller dîner avant de se rendre à une vente de charité.


      Pourtant, il ne pouvait s’enlever de la tête que Laurel faisait tout ce qui était en son pouvoir pour le séduire. Si elle ne cherchait pas ainsi à jouer avec le feu, elle aurait pu choisir de le traîner au marathon qui récoltait des fonds pour l’enfance maltraitée et avait lieu le lendemain dans Highland Park. Là, au moins, entre les participants et les supporters, l’ambiance n’aurait pas porté au romantisme ni à la séduction.


      S’il voulait vraiment être honnête avec lui-même, il n’était pas contre le fait que Laurel cherche à l’aguicher, à condition que ce soit lui qui mette le feu à la mèche.


      Au moment même où il appuya sur la sonnette, elle lui ouvrit la porte. À croire qu’elle se tenait derrière à l’attendre et qu’elle se fichait pas mal qu’il en ait conscience. Et puis son cerveau remisa dans un coin ces pensées triviales pour ne retenir que ce qui s’offrait au regard. Il déglutit avec peine. Lui qui pensait pouvoir garder le contrôle en toutes circonstances !


      — Laurel, ne put-il que murmurer tant il était subjugué par sa beauté.


      Elle se détachait dans la lumière, telle une apparition divine qu’un homme un tant soit peu doué de lyrisme n’hésiterait pas à louer dans un poème.


      Lui en restait muet.


      Elle portait une robe noire dont la longueur parfaite, ni trop courte ni trop longue, laissait toute sa place à l’imagination et qu’elle avait assortie à une paire de stilettos aux talons vertigineusement hauts.


      — J’ai eu beaucoup de chance, lâcha-t-elle avec une désinvolture suggérant qu’elle ne se doutait pas du trouble qui le submergeait. C’est la première robe que j’ai essayée et je l’ai eue pour un prix très raisonnable.


      — Elle est… parfaite.


      Une fois encore, les mots lui manquaient. Qu’est-ce qui clochait donc chez lui pour qu’une simple robe lui fasse perdre ses moyens ? Certes, cette robe était l’écrin parfait d’une silhouette parfaite, mais ce n’était tout de même pas la première fois qu’il venait chercher une jolie femme chez elle pour l’emmener dîner.


      Sauf qu’aucune d’elles n’avait suscité son intérêt comme le faisait Laurel, ni ne lui avait fait perdre ses moyens à plusieurs reprises comme sa collaboratrice. Et aucune n’avait provoqué en lui ce sentiment diffus qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.


      Le moment était venu de cesser de feindre pour tenter de trouver un moyen de gérer au mieux la situation.


      Car, sans trop savoir pourquoi, il se méfiait toujours d’elle. Il sentait, derrière le masque de la séduction, un je-ne-sais-quoi mettant tous ses sens en alerte.


      — Vous êtes superbe, déclara-t-il après s’être éclairci la gorge. Pouvons-nous y aller ?


      Il la laissa verrouiller sa porte à double tour, puis il lui emboîta le pas, admirant en silence ses courbes aussi harmonieuses que sensuelles qui se balançaient devant lui. Sa chevelure luxuriante que, fort heureusement elle n’avait pas attachée en chignon, ondulait joliment au rythme de ses pas.


      Comment ne voir en elle qu’une simple partenaire, une sorte d’associée, alors que tout en elle révélait la femme désirable – et désirée – qu’elle était ? Car c’était évident à présent : il ne la voulait plus cantonnée à ce seul rôle.


      L’électricité monta d’un cran aussitôt qu’ils furent installés côte à côte à l’arrière de la limousine. Quel idiot il avait été de donner l’ordre à son chauffeur de laisser de côté la bouteille de champagne habituelle – puisque ce n’était qu’une sortie professionnelle, n’est-ce pas ? Au moins, il aurait pu occuper ses mains, qu’il brûlait de plonger dans la crinière de Laurel pour laisser filer ses mèches soyeuses entre ses doigts.


      
          Allons, tu vaux mieux que ça, mon vieux.
        


      — La Grange est un très bon restaurant, dit-il d’un ton qu’il voulait dégagé. Vous y allez souvent ?


      Elle haussa ses épaules dénudées, attirant l’attention de Xavier dessus. Elles étaient rondes et parfaites, tout comme ses longues jambes qu’elle avait croisées au niveau de ses chevilles fines et déliées.


      Avait-il eu raison ou tort d’accepter cette soirée ? Allait-elle s’avérer délicieuse ou, au contraire, insupportable ?


      Pour l’heure, il n’en savait trop rien, perdu qu’il était dans un écheveau de pensées contradictoires.


      — Jusque-là, je n’avais jamais réussi à y avoir une table, mais il a suffi que je prononce votre nom pour que le miracle se produise. Ne me jugez pas trop sévèrement, je trouve que cela a du bon de s’appeler LeBlanc. Finalement, je suis ravie de prendre le train en marche.


      Lui en fallait-il donc si peu pour être impressionnée ? Il s’exhorta à ne pas répliquer vertement et grimaça un sourire forcé.


      — Je connais le propriétaire de cet établissement et, croyez-moi, ce n’est pas le genre à obéir aux ordres.


      — Je n’en crois rien, justement. Vous m’avez l’air de ne pas faire dans la demi-mesure. Je suis certaine que vous savez vous faire entendre dans votre rôle de P-DG de LBJ.


      La flatteuse. Il aurait pu se laisser prendre au jeu de l’ego encensé, mais quelque chose dans son intonation l’alerta. Elle cherchait à l’amadouer. Voilà qui piquait sa curiosité et lui donnait envie de rentrer dans son jeu.


      — Je sais me faire entendre ailleurs qu’au sein de ma société.


      Satisfait, il la vit esquisser un sourire qui disait clairement qu’elle avait saisi le sous-entendu.


      — Mais je ne fais qu’y travailler, ajouta-t-il. Rien de plus.


      — Vous êtes trop modeste. Je me suis renseignée sur LeBlanc Jewelers, vous savez. Je sais par exemple qu’elle ne pèse pas moins d’un milliard et ce, grâce à vous qui lui avez fait prendre vingt pour cent en cinq ans. C’est une progression tout de même impressionnante.


      Le rappel de sa réussite faillit faire mouche. Cette fois, il eut plus de mal à résister à l’éloge, il y parvint néanmoins.


      — Je n’ai aucun mérite particulier. J’ai à cœur de bien faire mon travail, c’est tout. Si ça n’était pas le cas, le conseil d’administration ne se gênerait pas pour me rappeler à l’ordre, tout LeBlanc que je suis. Et vous ? Une fois que nous aurons organisé cette fameuse récolte de fonds et que j’aurai repris la tête de LBJ, qu’envisagez-vous de faire ?


      Val ne la garderait pas, du moins le pensait-il. Honnêtement, il n’en savait rien, sauf que c’était bien le cadet de ses soucis. La façon dont son frère gérait LBC ne regardait que lui et sans doute était-ce la raison pour laquelle il s’était retrouvé aussi démuni face à ses nouvelles responsabilités.


      Xavier avait guidé Val sur certains contrats délicats et, en retour, Val l’avait aidé, lui, à mener l’entretien avec Laurel. Puis chacun avait repris la tâche temporaire qui lui incombait.


      Mais il n’y avait rien là d’étonnant, car ils n’avaient jamais été très liés. Certes, lui-même n’avait jamais été proche de personne, à l’exception de son père. Du moins l’avait-il cru. Car cette trahison, il ferait en sorte de ne jamais l’oublier. Cela lui éviterait d’autres déconvenues.


      — Je ne sais pas trop, répondit-elle, mais je ne suis pas inquiète. À vrai dire, je ne suis pas le genre de femme à me projeter dans un avenir trop lointain.


      — Vous êtes plutôt du genre à vivre dans le présent ?


      Qu’espérait-il obtenir avec des questions aussi stupides, sinon la voir se fermer définitivement ?


      Or, contre toute attente, elle acquiesça en souriant.


      — Plutôt, oui. Et puis, j’adore les surprises. Celles que je peux faire tout comme celles que la vie nous réserve.


      Contrairement à lui qui détestait laisser le hasard décider pour lui.


      — J’essaierai de m’en souvenir, promit-il. Mais maintenant racontez-moi un peu votre expérience dans le domaine des œuvres de bienfaisance. Je ne vous ai pas encore entendue me dire ce qui fait de vous une personne qualifiée en la matière.


      Voilà qui était un bon sujet. Un sujet qui ne risquait pas de l’entraîner sur un terrain qu’il préférait éviter.


      — Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai travaillé dans un foyer pour femmes maltraitées. On ne peut pas se retrouver face à ces visages défaits sans avoir envie d’agir. Comme je n’avais pas d’argent à donner, j’ai agi autrement. J’avoue sans me vanter que je me suis montrée assez efficace. Je tenais à m’assurer que nous ne renoncerions jamais par manque de fonds.


      Il essaya de se fermer aux effluves grisants de son parfum qui lui parvenaient par vagues successives, au rythme de son discours passionné. Il comprenait maintenant le pouvoir qu’elle avait sur les donateurs et qui les conduisait à sortir leur carnet de chèques.


      De la même façon, il comprenait pourquoi lui-même ne se sentait pas impliqué dans cette tâche : il n’était pas animé par la même passion qu’elle. Il ne nourrissait aucune passion pour rien et encore moins pour LBC.


      — Je devais réussir, poursuivit-elle. Car le comble de l’échec aurait été qu’une seule de ces femmes ne puisse quitter un domicile où elle et peut-être ses enfants couraient le risque de mourir sous les coups d’un mari violent.


      — L’échec n’est jamais une option, Laurel.


      Cela, il pouvait l’affirmer avec certitude.


      — C’est vrai. C’est la raison pour laquelle j’ai tellement à cœur de vous aider. Nous formerons une super équipe parce que, même si les apparences tendent à prouver le contraire, nous sommes très semblables, vous et moi.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Vous avez si peur de l’échec que vous avez accepté d’embaucher quelqu’un dont, pourtant, vous doutez des capacités.


      La mission de Laurel était de trouver de bonnes idées pour remplir les caisses de LBC, pas de lire en lui comme dans un livre ouvert. Cette réalité l’agaça au plus haut point, lui qui mettait toujours tout en œuvre pour cacher ses faiblesses.


      — Je vous ai embauchée pour remplacer quelqu’un à un poste précis, rétorqua-t-il. Faire de la psychologie de comptoir n’entre pas dans vos attributions.


      Au lieu de se montrer offusquée par cette remarque désobligeante, elle prit le parti d’en rire.


      — Vous devriez me remercier, au contraire, répliqua-t-elle. Vous bénéficiez gratuitement des conseils avisés d’une psychologue. Libre à vous de me dire si je me trompe. Sinon, soyons nous-mêmes, cela nous facilitera les choses et ne pourra qu’être bénéfique à notre collaboration.


      Elle n’avait pas tort, mais ce n’était pas une raison pour le lui faire savoir. Elle avait déjà tant de raisons de fanfaronner ! Sa fierté à lui était assez mise à mal sans qu’il en rajoute.


      — Nous sommes arrivés, annonça-t-il pour couper court à la discussion.


      Au regard qu’elle lui lança, il comprit qu’elle avait su lire en lui un refus de poursuivre sur ce sujet.


      Il ressentit une vive admiration pour cette femme qui semblait tellement à l’aise dans n’importe quelle circonstance.


      À lui de se montrer prudent s’il ne voulait pas finir par aimer la compagnie de Laurel Dixon, alors que son seul but était de la séduire pour mieux la confondre.
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      Laurel se trouvait plongée dans la plus profonde confusion.


      Plus elle regardait Xavier à la dérobée, plus elle avait envie de lui. La séduction qui émanait de cet homme dans son smoking noir défiait l’entendement.


      Il n’était pas seulement beau, il était à tomber. D’ailleurs, elle avait bien du mal à se concentrer sur ce qui se passait dans la salle.


      Déjà, durant l’heure qu’avait duré leur dîner, elle avait dû faire un effort surhumain pour s’intéresser à autre chose qu’à lui. Mais à présent être aussi près de lui sans pouvoir esquisser le moindre geste pour le toucher, le caresser, relevait de la torture.


      
          S’il essaie de m’embrasser, je le laisse faire.
        


      Afin de créer une diversion, elle se repassa le film cauchemardesque de ce qui avait été la plus grande humiliation de sa vie. Comment s’était-elle débrouillée pour se tromper à ce point ? Le rouge aux joues, elle se revit accuser de corruption un maire et plusieurs membres du conseil municipal. Les chaînes rivales n’avaient pas traîné pour lui prouver que ses renseignements étaient erronés. Heureusement, l’élu n’avait pas porté plainte contre elle pour diffamation, s’estimant satisfait des excuses publiques qu’elle avait dû lui présenter.


      Cette fois, elle ne commettrait pas la même erreur. Elle s’assurerait d’abord de découvrir elle-même les preuves qui permettraient d’incriminer le coupable. C’est pourquoi elle ferait mieux de ne plus laisser son imagination l’emporter là où elle ne devait pas aller.


      — Cette sculpture en chocolat est censée représenter la Vénus de Milo. Qu’en pensez-vous ?


      Elle revint brutalement sur terre. Xavier et elle participaient à une soirée caritative où ils s’étaient rendus pour tenter de s’inspirer d’idées prises sur le terrain.


      — Hum… Oui. J’y vois une vague ressemblance. Si l’on veut bien voir une tête – et encore, les yeux plissés – dans la forme floue qui se trouve au-dessus du corps.


      Il daigna lui adresser un demi-sourire.


      — C’est ainsi que je procédais les rares fois où je ne ratais pas les cours de culture artistique au lycée.


      — Je ne m’intéressais pas vraiment à l’art, moi non plus, à cette époque. En fait, je ratais pas mal d’autres cours pour pouvoir démarrer dans la vie active sans avoir de prêt à rembourser.


      — C’est tout à votre honneur, déclara-t-il tandis qu’ils s’approchaient d’une réplique des Nymphéas de Monet, faite de différentes friandises.


      Ils avaient déjà eu tout le loisir de s’étonner devant le portrait de Homer Simpson en blé soufflé et de s’extasier devant la reproduction étonnante d’un aquarium rempli d’un banc de sardines ondulant sur un lit d’algues.


      — Life Savers, affirma Xavier en pointant du doigt une pyramide de bonbons aux couleurs chatoyantes qui se dressait un peu plus loin.


      — Jolly Ranchers, contra-t-elle sans trop savoir pourquoi, sinon qu’elle avait envie de le contredire.


      Xavier ne s’énervait jamais, pas plus qu’il n’élevait la voix ou ne montrait ce qu’il ressentait au plus profond de lui. Cette impassibilité la rendait folle. À plusieurs reprises, elle avait cherché à le faire réagir, mais sans succès.


      Elle éprouvait le besoin un brin pervers de le tester, de savoir ce qui pourrait bien le faire sortir de ses gonds : était-il capable de céder à la passion, d’abandonner cette façade lisse pour laisser libre cours à l’alchimie qui existait entre eux ?


      Car, honnêtement, il ne pouvait nier l’attirance réciproque qui les liait l’un à l’autre. De son côté, elle ne se privait pas d’imaginer, de fantasmer, de tenter de deviner. Mais rien ne valait la réalité, et elle brûlait de savoir comment réagirait son corps contre celui, nu, de Xavier. Dans le jardin d’Éden, elle n’aurait pas attendu que le serpent la pousse à croquer dans le fruit défendu. Elle l’aurait fait d’elle-même.


      Ce qui posait problème.


      — Vous croyez ? demanda Xavier, égal à lui-même.


      Elle leva les yeux au ciel avant d’éclater de rire. Non, décidément, elle ne voyait pas ce qui pourrait ébranler la force tranquille de cet homme.


      — J’en suis certaine. Les Life Savers se coupent en gros bouts moelleux alors que les Jolly Ranchers éclatent comme du verre lorsqu’on les brise. Les bouts acérés que vous voyez là, sur le côté, en sont la preuve.


      Il croisa les bras et la contempla un long moment en silence, visiblement intrigué.


      — Vous parlez comme une femme d’expérience, finit-il par constater. Auriez-vous une tendance naturelle à vous énerver ?


      — Cela m’arrive, en effet. Mais ce n’est pas le trait principal de mon caractère.


      — Vous en avez trop dit ou pas assez.


      Elle haussa les épaules avant d’opter pour la franchise.


      — Disons que je peux parfois réagir un peu vivement, mais la plupart du temps je suis mon instinct. J’adore faire des choses juste pour le plaisir de savoir.


      — De savoir quoi ?


      — Ce qui va se passer ensuite. La curiosité. Voilà ce qui m’anime. Quel intérêt y a-t-il à avaler simplement ces friandises ? Parlez-moi plutôt de les fracasser à coups de marteau, de les faire fondre à la flamme d’une bougie ou encore de les laisser tomber dans une fourmilière. Comment peut-on ne pas avoir envie de savoir ?


      — Sur ce point, je vous rejoins, admit-il en fixant sa bouche. Moi aussi, j’aime bien tout savoir sur tout.


      L’air devint si dense, l’ambiance si électrique qu’il faudrait bien plus qu’une discussion anodine pour décharger toute cette énergie bouillonnante, c’était évident.


      La question demeurait : prendraient-ils les mesures nécessaires pour éteindre le feu qui les consumait ?


      Pour l’heure, il ne lui restait qu’à inspirer profondément afin de tenter de recouvrer ses esprits et de répondre le mieux possible à sa question.


      — Ce n’est pas si simple, commença-t-elle. On ne peut jamais dire ce qui va se passer. C’est à nous de sauter dans le vide pour voir. À nous d’embarquer pour le grand voyage de la découverte afin de ne pas rester à l’écart. Qu’y a-t-il derrière l’horizon ? Le meilleur moyen de satisfaire sa curiosité n’est-il pas d’aller vérifier par nous-mêmes ?


      — Ah, la curiosité, lâcha-t-il d’un ton docte. Tout un programme. Mais n’est-ce pas ce qui a fini par tuer le chat ?


      — Seulement au terme de ses neuf vies. Je n’en suis qu’à ma cinquième.


      Il éclata d’un rire grave qui lui envoya des ondes de désir au creux des reins. Depuis combien de temps n’avait-elle pas été sensible au rire d’un homme ? Une éternité, lui sembla-t-il.


      — J’avoue que votre façon de voir la vie me plaît assez, déclara-t-il.


      Le compliment lui fit d’autant plus plaisir que l’homme en était avare.


      — Vous m’en voyez flattée.


      — Vraiment ? Pourquoi ?


      Sans même s’en rendre compte, ils avaient repris leur marche et s’étaient arrêtés de nouveau, cette fois dans un espace un peu à l’écart où ils n’étaient pas importunés par la foule. Une fois encore, elle oublia tout ce qui n’était pas Xavier LeBlanc. Ils se tenaient si près l’un de l’autre qu’elle put remarquer que ses yeux avaient viré au bleu saphir et qu’elle était parvenue à capter son intérêt.


      — Vous voyez ? Vous avez compris. Poser des questions, vouloir explorer en profondeur, voilà qui est la clé de tout.


      Elle avait parlé à voix presque basse, soucieuse de ne pas briser la bulle d’intimité dans laquelle ils se trouvaient. Être à deux dans un cercle aussi restreint la fascinait. Qu’allait-elle finir par découvrir, cette fois ?


      — Et si les choses tournent mal ? Si ce que l’on découvre ne comble pas nos attentes ?


      Il s’était exprimé d’un ton égal que démentait le regard acéré qu’il gardait fixé sur elle.


      — Évidemment, on ne peut pas savoir à l’avance, mais justement c’est cela qui est intéressant. D’un point de vue personnel, je suis animée par le fait qu’il en ressortira toujours quelque chose de bon ou de positif. Mais encore une fois il n’y a qu’une façon de le découvrir.


      — Je vois ce que vous voulez dire, approuva-t-il avant d’ajouter : l’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre n’est pas près de s’éteindre, n’est-ce pas ?


      Cette franchise faillit la prendre de court mais, très vite, elle se ressaisit.


      — J’espère que non, répondit-elle dans un large sourire. Parce que j’adore ce que vous suscitez en moi.


      — C’est déjà ça, répliqua-t-il en coinçant derrière son oreille une mèche de cheveux qui lui barrait la joue.


      Ce simple contact eut le pouvoir de la faire vibrer d’un désir violent.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle. Vous n’aimez pas l’énergie folle qu’une femme peut déclencher en vous ?


      Elle attendit sa réponse, le cœur battant la chamade. L’air sembla tout à coup déserter ses poumons.


      Il allait l’embrasser, c’était certain. Son trouble monta d’un cran lorsqu’il glissa une main chaude et puissante derrière sa chevelure pour la poser sur sa nuque.


      — Pas spécialement, admit-il. Mais il faut dire que je n’ai pas vraiment l’habitude d’être à l’écoute de mon corps.


      Il parut aussi surpris qu’elle par cet aveu qui touchait à son intimité profonde. Il haussa les épaules, comme pour en minimiser l’importance.


      — Vous avez incontestablement le chic pour tirer de moi des déclarations dont je ne sais que faire ensuite.


      Au lieu de la décourager, cette confidence lui donna de l’élan. Elle combla la courte distance qui les séparait encore, puis prit sa main dans la sienne.


      — Eh bien, profitez-en. Par exemple, pour me révéler ce que vous voudriez faire de moi.


      — Je sais très bien ce que je voudrais faire de vous. Ce n’est pas le problème. En revanche, c’est de moi dont je ne suis pas sûr.


      — Nous sommes partenaires, vous vous rappelez ? En tant que tels, nous allons réfléchir ensemble à la question. Je vous propose donc de regarder ce qui se trouve derrière le rideau.


      Comme elle s’y attendait, il lui sourit, mais ne lui donna pas pour autant le baiser qu’elle brûlait de recevoir.


      — Vous êtes bien certaine ? Ouvrir la boîte de Pandore n’est pas toujours une bonne chose, vous savez. Une fois le couvercle soulevé, c’est trop tard. On ne peut plus revenir en arrière ni faire comme s’il ne s’était rien passé.


      Pour l’avoir déjà expérimenté, elle était en mesure de confirmer. L’expérience pouvait même se révéler une chose terrible. Combien de fois avait-elle sauté du haut d’une falaise sans parachute ? Sans doute pas assez, puisque sa curiosité était toujours intacte. Chaque fois, elle s’était retrouvée à terre, mais, chaque fois aussi, elle avait trouvé l’énergie nécessaire pour se relever.


      Aussi…


      Aussi agrippa-t-elle le revers de sa veste de smoking et se plaqua-t-elle étroitement contre lui. Puis elle attendit, laissant son imagination prendre le relais sur l’action. Mais Xavier n’eut pas sa patience. Il pencha la tête et prit sa bouche dans un baiser si plein de fougue et de passion qu’elle en perdit presque l’équilibre.


      Se retrouver dans les bras de Xavier LeBlanc était, de loin, l’expérience la plus excitante qu’elle ait jamais connue.


      Il allumait dans toutes les parties de son corps un feu qui, elle le pressentait, aurait bien du mal à s’éteindre. Un feu ravageur, sans limites, qui l’enflammait jusque dans la moindre de ses terminaisons nerveuses.


      Elle brûlait à présent de sentir ses mains courir sur elle. Elle voulait sa peau nue contre la sienne, la chaleur de son corps se propageant au sien. À quoi ressemblerait-il lorsqu’elle lui donnerait du plaisir, lorsqu’elle le conduirait à l’orgasme ? De quelle couleur seraient ses yeux lorsque sa tête émergerait de ses cuisses ouvertes ?


      Si elle parvenait à ses fins, il finirait peut-être par laisser libre cours à ses émotions et lâcher prise. Voilà ce dont elle aimerait être témoin. Car cet homme manquait singulièrement de la spontanéité dont elle se nourrissait à chaque instant.


      Répondant à son impatience, il approfondit leur baiser. Sa langue se mit à tourner autour de la sienne, exacerbant encore le désir qui la consumait, la propulsant dans des sphères inconnues qui lui donnaient l’envie de ne jamais revenir sur terre.


      — Veux-tu que nous allions ailleurs ? murmura-t-il contre ses lèvres.


      La réalité la rattrapa d’un coup, même si elle brûlait de le suivre n’importe où – que ce fût dans son lit, sa baignoire ou sa limousine, peu importait ce qu’il avait en tête.


      Cependant, malgré le désir violent qui la submergeait, elle ne pouvait accepter. Comment le pourrait-elle ?


      Elle n’était pas la Laurel Dixon, responsable d’une association caritative et future maîtresse de Xavier LeBlanc ; elle était Laurel Dixon, journaliste d’investigation qui avait la sale manie de tout gâcher dès lors qu’elle se laissait distraire dans son enquête.


      Quant à cet homme, qui avait le pouvoir insensé de lui faire perdre la tête à la moindre occasion, elle ne devait voir en lui que l’informateur susceptible de se révéler utile à l’avancée de son enquête.


      De plus, il s’agissait là d’une question d’éthique. Si, ou plutôt lorsque, elle aurait trouvé la preuve qu’il y avait bien eu détournements de fonds, elle ne voulait pas qu’on puisse lui reprocher d’avoir couché avec le patron.


      Heureusement qu’elle avait retrouvé ses esprits à temps. Enfin… À temps, si l’on voulait, car elle aurait pu se ressaisir avant ce baiser incendiaire.


      Faisant preuve d’une force de volonté qui l’étonna elle-même, elle se libéra de cette délicieuse étreinte et s’écarta légèrement, priant le ciel pour que ses traits ne trahissent pas sa réticence à le faire.


      — Excusez-moi si je vous ai donné une fausse impression, bredouilla-t-elle en coinçant, dans un geste qui se voulait désinvolte, une mèche de cheveux derrière son oreille. Car vous ne devez pas voir dans ce baiser le signe que je vais coucher avec vous. J’étais juste curieuse de savoir comment je réagirais. Mais maintenant que ma curiosité est satisfaite nous pouvons continuer ce pourquoi nous sommes venus ici.


      Seigneur. Elle parlait comme une moralisatrice pour qui embrasser un homme relevait de la routine : une sorte d’expérience dont elle sortait chaque fois parfaitement détachée. Rien ne pouvait être plus éloigné de la réalité. Non seulement elle ne se rappelait pas à quand remontait son dernier baiser mais, après celui qu’elle venait d’échanger avec Xavier, elle n’était pas certaine de vouloir tenter l’expérience avec un autre homme.


      — Pas de problème, fit Xavier d’un ton désinvolte. De toute façon, c’est ma faute.


      Pour une fois, elle apprécia son impassibilité. À quoi cela rimerait-il de vouloir lui en imposer une fois de plus avec ces airs de femme affranchie alors que ses mains tremblaient d’émotion ? Des mains qui brûlaient de l’attirer à elle pour se fondre dans une nouvelle étreinte passionnée.


      — Merci. J’apprécie beaucoup votre élégance, déclara-t-elle d’une voix qu’elle s’appliqua à garder neutre.


      Il souleva un sourcil sceptique.


      — C’est tout ? Je sais reconnaître le désir d’une femme lorsqu’il est là. En ce qui nous concerne, il n’y a pas de plan B, Laurel.


      Elle resta silencieuse, ne sachant quoi rétorquer. Allait-il lui reprocher sa faiblesse ? Après tout, c’était elle, la fautive. Lui avait eu la délicatesse de lui offrir une chance de se dérober avant de l’embrasser. Qu’avait-elle fait de cette opportunité ? Elle avait préféré céder à la tentation de sentir sa bouche ardente sur la sienne.


      Elle salua encore une fois sa délicatesse. Xavier était un véritable gentleman.


      Malheureusement, cette qualité le lui rendait encore plus désirable.
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      Le lendemain matin, Laurel ravala sa fierté et alla retrouver Xavier dans son bureau, avec pour seule intention de tenter de comprendre comment elle s’était débrouillée pour tout gâcher, une fois de plus.


      À son arrivée, Xavier leva les yeux sur elle et lui offrit, comme à l’accoutumée, un visage dénué de toute émotion.


      Parfait. Visiblement, ils étaient encore une fois en désaccord. Il fallait qu’elle rattrape la situation et vite, si elle voulait lui soutirer les informations dont elle avait besoin.


      Le problème – et il était de taille –, c’était qu’elle n’avait pas anticipé le trouble persistant où la plongerait le baiser qu’ils avaient échangé la veille.


      Son plan, qui consistait à créer entre eux une intimité censée faire baisser la garde à Xavier, n’avait pas marché comme elle l’avait espéré. Au contraire, même. Ils étaient encore plus distants l’un vis-à-vis de l’autre, ce qui n’était pas peu dire.


      — Vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-il.


      — Je voulais m’excuser pour hier soir, répondit-elle en le regrettant aussitôt.


      Car ces mots étaient bien les derniers qu’elle voulait s’entendre prononcer face à Xavier LeBlanc.


      D’ailleurs, de quoi voulait-elle s’excuser ? Elle avait tout de même le droit de s’être esquivée comme elle l’avait fait, même si la bouche chaude et ardente de Xavier sur la sienne avait allumé en elle le feu d’un désir qui l’avait embrasée.


      Elle appréciait beaucoup Xavier. Énormément, même. Mais elle devait surmonter cet obstacle si elle voulait mener à bien sa mission.


      Comme à son habitude, qui devenait horripilante, il leva un sourcil qui se voulait sans doute sceptique.


      — Vous excuser de quoi ?


      — Du fait que nous n’avons pas élaboré de stratégie, répondit-elle. Car nous nous sommes laissé… disons, distraire.


      — En effet, rétorqua-t-il. C’est que nous avons fait : nous laisser distraire.


      Il se renfonça dans son fauteuil et, d’un geste de la main, l’invita à prendre place dans l’un des sièges qui lui faisaient face.


      — Dites-moi ce que vous avez pensé de l’exposition.


      Elle ressentit un profond soulagement. Il n’allait pas lui faire payer son attitude inconséquente de la veille. Mieux, même : l’emploi du pronom personnel « nous » sous-entendait qu’il s’estimait fautif, lui aussi, alors qu’en réalité c’était elle qui l’avait entraîné au bord d’une falaise de laquelle ils avaient plongé sans qu’il le veuille vraiment.


      Ses pensées dérivèrent de nouveau vers ce baiser qui avait allumé en elle le feu d’un désir apparemment inextinguible.


      Sentant le rouge lui monter aux joues, elle se laissa tomber sur son siège. Pourvu que Xavier ne voie rien du trouble qui la submergeait encore !


      — Je l’ai trouvée très intéressante, commença-t-elle, priant intérieurement pour retrouver l’aplomb qui la caractérisait. Mais je ne pense pas que ce soit un bon moyen pour lever des fonds.


      — Pourquoi ?


      — Parce que c’est un art trop particulier. Les gens s’amusent à voir ce genre d’œuvres, mais de là à y investir de l’argent… Croire que les mécènes – les vrais, ceux qui ne regardent pas à la dépense – vont acheter des œuvres périssables est une erreur de jugement.


      — Peut-être, mais le ticket d’entrée vaut à lui seul une petite fortune.


      Il plissa les yeux, les calculs défilant sans doute déjà dans sa tête.


      — Le montant total de ces ventes n’est pas négligeable, insista-t-il.


      Voilà la discussion qu’ils auraient dû avoir la veille, avant qu’elle se laisse emporter par l’appel de la chair.


      — Ce n’est pas ainsi qu’il faut raisonner. Cette soirée a pu avoir lieu là-bas grâce à la générosité du galeriste qui a laissé l’association jouir des lieux. Croyez-moi, cela est très rare, car la galerie y perd de l’argent.


      — Certes. Mais ils bénéficient ainsi d’une publicité gratuite. Finalement, c’est donnant-donnant. Chacun y trouve son compte.


      Son pragmatisme, son intelligence le rendaient plus séduisant encore. Elle aimait l’entendre penser et raffolait de la façon dont ses phrases bien tournées faisaient couler la lave dans ses veines.


      Cet homme n’était-il pas la perfection incarnée ? Une tête bien faite dans un corps d’éphèbe. Pourquoi ne l’avait-elle pas rencontré dans d’autres circonstances ?


      Elle secoua la tête, bien décidée à chasser ces pensées encombrantes de son esprit.


      — Reste le problème du buffet et des boissons. Là encore, il se peut que tout ait été offert par la galerie, mais, si c’est le cas, cela reste exceptionnel. Quant aux traiteurs, ils sont tellement sollicités par les associations caritatives qu’ils refusent systématiquement toute demande pour ne pas faire de jaloux. En règle générale, les frais inhérents à l’organisation de ce genre d’événements sont réglés à l’aide des donations.


      — C’est complètement illogique, objecta-t-il en croisant les doigts sur la pile de dossiers devant lui. Si nous devons prendre sur les donations pour régler les frais, c’est autant d’argent en moins pour la cause que nous défendons.


      Enfin, son visage semblait s’animer. Xavier commencerait-il à se prendre au jeu ? Certes, il ne faisait pas preuve d’un enthousiasme délirant, mais elle voyait bien la petite étincelle qui s’était allumée dans son regard.


      L’attention qu’il lui portait, l’intérêt que ce sujet semblait susciter en lui… Elle vit là tous les signes de la petite victoire qu’elle venait de remporter.


      Le malaise de la veille s’était totalement dissipé pour céder la place à un début de complicité qui lui réchauffa le cœur.


      — Malheureusement, c’est l’éternel débat, Xavier. Et c’est bien le problème que rencontrent les chercheurs de nos jours. La question est posée : préférez-vous voir à la tête de votre entreprise quelqu’un de médiocre qui se satisfera d’un salaire à la hauteur de ses petites ambitions ou préférez-vous quelqu’un comme vous, riche d’expérience ? Vous n’êtes pas libre de faire ce que vous voulez, vous non plus.


      Une barre soucieuse se forma soudain entre ses sourcils.


      — Je comprends ce que vous voulez dire, concéda-t-il. Notre événement doit générer peu de frais généraux pour produire le plus d’argent possible en réserve.


      — Exactement.


      Elle scruta son visage, cherchant à jauger ses chances de poursuivre sur ce terrain sans éveiller ses soupçons. Pourtant, elle n’avait pas envie de pousser ses investigations maintenant. Pas plus qu’elle n’avait envie de rompre cette intimité qu’elle avait eu tant de mal à installer entre eux.


      Et pourtant… L’enquête qu’elle avait à mener était bien la seule raison pour laquelle elle s’était fait embaucher chez LBC.


      Il y en allait de son avenir, tout de même. Sans compter qu’il n’était pas question qu’elle laisse encore courir ceux qui profitaient de la générosité des gens pour s’enrichir à des fins personnelles.


      Voilà l’unique et seule raison pour laquelle elle se trouvait dans ces locaux.


      — Excusez-moi si je dépasse un peu le cadre du sujet qui nous occupe, mais comment se fait-il que vous ne soyez pas au courant du fonctionnement de cette association ? Vous êtes tout de même le fils de la fondatrice de LBC.


      — En effet, concéda-t-il.


      Elle crut qu’il allait se fermer à la discussion mais, à son grand étonnement, elle l’entendit poursuivre :


      — Ce monde n’est pas le mien, Laurel. Il ne l’a jamais été. Mon domaine, ce sont les diamants. Et, croyez-moi, il faut une grande force de caractère pour s’y faire une place et surtout la conserver.


      — Ce sont là les principes de base, ne croyez-vous pas ? avança-t-elle prudemment, dans le but de tâter le terrain. Tout comme la bonne gestion comptable et ce, quelle que soit l’entreprise. Vous avez certainement dû jeter un coup d’œil aux livres de comptes depuis votre arrivée ici. Je me trompe ?


      Il haussa les épaules.


      — Non. Je les ai parcourus une ou deux fois. Mais j’avoue que la comptabilité m’ennuie prodigieusement. Je laisse cette corvée aux comptables que je paie pour cela.


      Elle se sentit envahie d’un profond soulagement. Certes, cela ne prouvait rien. Xavier pouvait mentir. Mais elle ne le pensait pas. Et, même s’il mentait, ce n’était pas non plus la preuve qu’il était au courant de ces détournements de fonds.


      
          Ces supposés détournements de fonds.
        


      Du moins tant qu’elle n’en aurait pas la preuve formelle.


      Car alors elle enverrait quelqu’un en prison. Quelqu’un qu’elle connaîtrait, avec qui elle aurait échangé, partagé un moment dans la salle du personnel. La banque alimentaire devrait fermer ses portes et si, par miracle, ce n’était pas le cas, les donations s’en ressentiraient et Val perdrait son emploi. Ce scandale affecterait Xavier, qui en subirait d’autant plus les effets s’il s’avérait que son frère y était impliqué.


      Comment la verrait-il, alors ? Un nœud d’angoisse se forma au creux de son ventre. Pourquoi avait-il fallu qu’elle choisisse de mener cette enquête clandestinement ?


      Le remords vint se mêler à son malaise. Plus vite elle aurait bouclé sa mission, mieux ce serait, décida-t-elle.


      Il fallait qu’elle se sorte de cette situation avant que les gens qu’elle côtoyait ici lui importent plus que la mission qu’elle s’était fixée.


      *  *  *


      Sa discussion avec Xavier fut brutalement interrompue par les sirènes hurlantes signalant un incendie. Le feu, à cause de la maladresse d’un bénévole, avait pris dans la cuisine mais, heureusement, n’était pas très étendu.


      Il n’y eut aucun blessé, et les flammes étaient déjà éteintes lorsque les pompiers firent irruption dans les lieux.


      Laurel y vit le signe que jouer avec le feu n’était jamais une bonne chose. Au nom de l’éthique, elle décida donc de se tenir désormais à distance de Xavier.


      Une fois les pompiers repartis, tout le monde s’affaira à nettoyer les lieux. Elle profita de l’agitation pour s’esquiver discrètement. Le moment était venu d’aller inspecter le bureau d’Adelaide, qui avait été celui de Marjorie.


      Il était impeccablement rangé. Tellement même, qu’elle avisa tout de suite le porte-crayon qui se trouvait à gauche de la table de travail. Mais il n’y avait là rien d’anormal puisque la nouvelle directrice était gauchère, détail que Laurel avait eu l’occasion de remarquer dès le premier jour.


      Son regard s’arrêta sur l’ordinateur. Malheureusement, ses chances de compulser les documents d’Adelaide étaient proches de zéro. De toute façon, de telles pratiques seraient irrecevables devant un tribunal et pourraient même se retourner contre elle.


      Mieux valait tenter sa chance du côté des dossiers cartonnés.


      Elle se dirigea donc vers l’unique meuble de classement de la pièce. Elle en ouvrit le premier tiroir qui glissa sur ses rails dans un bruit de ferraille beaucoup trop sonore. Elle attendit, le cœur battant, le souffle court. Dieu merci, personne ne se montra.


      Elle poussa un long soupir de soulagement et se remit à la tâche.


      Malgré ses craintes d’être surprise – ou plutôt parce qu’elle risquait de l’être –, elle sentit monter en elle une bonne dose d’adrénaline. Si elle était prise sur le fait, sa position au sein de LBC serait compromise, mais elle n’avait pas d’autre choix. Il fallait bien qu’elle avance.


      Elle passa rapidement en revue les premiers dossiers de la pile, puis s’arrêta plus longuement sur l’un d’eux, portant l’étiquette « Évaluation des performances ».


      Voilà qui pouvait se révéler intéressant. Quelqu’un de mal noté aurait pu détourner des fonds dans le but de se venger.


      Elle ouvrit le dossier et s’appliqua à retenir les noms et les évaluations correspondantes. Compte tenu du fait que l’essentiel des forces vives de LBC était des bénévoles, il n’y en avait pas tant que cela.


      Au moment où elle allait s’intéresser au dossier suivant, Adelaide fit son entrée. Les battements de son cœur redoublèrent. Voilà, elle était prise la main dans le sac. Qu’allait-il se passer maintenant ?


      — Je me demandais où vous étiez passée, dit simplement Adelaide qui, néanmoins, parut surprise de la trouver là.


      Laurel remit les dossiers en place, dans un geste qu’elle voulait plein de désinvolture, pour suggérer qu’elle avait tous les droits de fouiller dans ces documents.


      Parfois, cela pouvait marcher.


      — La cuisine est nettoyée ? s’enquit-elle d’un ton tout aussi léger.


      — Autant que faire se peut. Jennifer est en train de terminer. Mais dites-moi : qu’êtes-vous venue chercher dans mon bureau ? Je peux peut-être vous aider.


      Prise de court, elle chercha désespérément quelque excuse qui tiendrait la route. Il lui fallait improviser, et vite !


      — En fait, j’essayais de savoir comment s’y prenait Val pour récolter des fonds. Je me disais que je pourrais m’inspirer de ses idées pour aider Xavier. En tout cas, merci de votre proposition, mais je devrais pouvoir m’en tirer toute seule.


      Adelaide secoua la tête tout en esquissant un léger sourire.


      — Cela ne me dérange absolument pas, affirma-t-elle. Et puis, je vous dois bien ça, après ce que vous avez fait pour moi.


      — Vous ne me devez rien. De quoi parlez-vous ?


      En guise de réponse, Adelaide vint vers elle, les yeux pleins de larmes derrière le verre épais de ses lunettes, et l’enlaça de ses bras potelés. Prise au dépourvu, ne sachant trop quoi faire, Laurel lui rendit son étreinte.


      — Je vous dois tout, au contraire, assura Adelaide lorsqu’elle se fut écartée d’elle. Je sais bien que vous êtes derrière la promotion que j’ai reçue. M. LeBlanc n’aurait jamais pris une telle initiative sans que vous la lui souffliez. Je suis tellement… J’aime tellement travailler ici. Si vous saviez comme je suis heureuse d’avoir été nommée directrice ! C’était pour moi un rêve, et s’il s’est réalisé c’est grâce à vous.


      Laurel se sentit soudain mal à l’aise. Certes, c’était elle qui avait poussé Xavier dans ce sens, sans trop lui laisser son mot à dire, même, mais elle ne l’aurait jamais fait si elle n’avait pas cru Adelaide à la hauteur du poste.


      — Cette décision s’imposait d’elle-même, Adelaide. Comme beaucoup d’hommes, Xavier ne verrait pas un arbre au milieu de la forêt. Il avait juste besoin qu’on le lui montre.


      Adelaide opina avant de lever les yeux au ciel.


      — C’est sûr, il n’est pas comme son frère. Val aime cette fondation et les gens qui la servent. Pour nous tous, ici, c’est bien plus qu’un travail. Je ne pense pas que M. LeBlanc l’ait compris.


      — Détrompez-vous, rétorqua-t-elle plus vivement qu’elle n’aurait voulu. Xavier et moi nous sommes rendus à une soirée caritative, hier soir, dans le but d’y prendre des idées. Xavier est beaucoup plus impliqué que vous ne semblez le penser.


      Voilà qu’elle prenait sa défense, maintenant ! Et qui plus était, sans se forcer. Mais cela n’effaçait pas pour autant ce qu’elle venait d’affirmer avec force : Xavier se souciait des intérêts de LBC.


      Ne l’avait-elle pas quitté alors que, une serpillière à la main, il s’apprêtait à prêter main-forte aux bénévoles ? Ne l’avait-elle pas surpris, il y avait quelques jours, mettant de l’ordre dans la réserve ? Xavier ne dédaignait aucune tâche, fût-elle mineure. Cela en disait long sur son caractère.


      Adelaide afficha un air sceptique tandis qu’elle allait s’installer derrière son bureau.


      — Si vous le dites, je veux bien vous croire. Quant à trouver des idées, je ne pense pas que vous en trouverez dans les dossiers de Marjorie. Appelez plutôt Val. Il saura être de bon conseil.


      La dévotion sans faille qu’Adelaide portait à son patron transparaissait clairement dans ses propos. Cela jouerait sans doute en sa faveur lorsque, une fois de retour dans ses fonctions, il apprendrait que Laurel lui avait cédé sa place.


      — C’est une idée. Mais vous, en tant que directrice, que feriez-vous ?


      Adelaide en resta saisie de surprise. Ne lui avait-on jamais demandé son avis, auparavant ? Pourtant, cette femme dédiait sa vie à cette association. À ce titre, elle méritait d’être consultée sur les décisions importantes à prendre.


      — Eh bien, pour commencer, je demanderais à chacun de fabriquer quelque chose de ses mains, qu’ensuite nous vendrions aux enchères.


      Elle s’interrompit net, donnant l’impression qu’elle était allée trop loin et de manière trop péremptoire.


      — Ce que je veux dire, reprit-elle d’un ton plus modéré, c’est que, à peu près tout le monde s’adonne à un passe-temps. Ça peut être le tricot ou la couture ou je ne sais quoi d’autre. Nous pourrions apporter notre matériel ici et travailler à nos ouvrages pendant nos pauses. Il arrive que nous ayons pas mal de temps libre, parfois.


      Laurel eut une vision très précise de la scène. Certaines effectueraient des travaux au crochet, d’autres des bracelets en perles, d’autres encore des dessus-de-lit en patchwork. Tout ce petit monde travaillerait en parfaite cohésion, uni par le même but.


      L’idée de cette grande chaîne humanitaire au sein même de la fondation la séduisit aussitôt. En revanche, la vente risquait de ne pas rapporter gros, les donateurs ayant plutôt l’habitude d’acquérir des biens de valeur et d’y mettre le prix.


      Tant pis ! L’idée était bonne et, une fois creusée, pouvait se révéler porteuse d’autres opportunités.


      — Quelle merveilleuse idée, Adelaide ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Je la fais remonter jusqu’à Xavier. Je suis vraiment heureuse que nous ayons pu avoir cette discussion.


      — Oh ! moi aussi ! Revenez dans ce bureau quand vous voudrez. Je suis tellement contente d’avoir trouvé une alliée capable d’écouter ce que j’ai à dire. Je vais vous faire une confidence, Laurel : vous êtes la meilleure chose qui soit arrivée à LBC depuis le départ de Val.


      Une « alliée » ? Alors qu’elle n’était qu’une espionne manipulatrice.


      Elle en eut presque la nausée, mais elle devait continuer maintenant qu’elle était sur la bonne voie.


      — C’est un merveilleux compliment que vous me faites là, Adelaide, parvint-elle à dire. Merci. J’ai tellement à cœur d’aider Xavier à garder le cap. Et, puisque vous me le proposez, je passerai volontiers demain pour poursuivre cette discussion.


      — Avec plaisir. Ma porte vous sera toujours ouverte.


      Laurel remercia d’un signe de tête et d’un sourire cette charmante femme qui ferait une bien meilleure partenaire que ne l’était Xavier, car lui, elle ne pouvait s’empêcher de le dévorer des yeux chaque fois qu’elle le voyait.


      Si elle avait eu un peu plus de jugeote, elle se serait fait une amie d’Adelaide bien plus tôt. Mais non. Il avait fallu qu’elle tombe sous le charme du patron et qu’elle se laisse distraire par l’attraction qu’il exerçait sur elle.


      — Ah. Vous êtes là !


      La voix envoûtante de Xavier l’enveloppa. Elle pivota sur elle-même, le cœur battant. Ils se trouvaient si près l’un de l’autre qu’elle pouvait presque sentir la force de ses biceps musculeux contre elle.


      Elle se revit aussitôt lovée contre lui, leurs lèvres avides jointes dans un baiser passionné. Il ne fallait pas. Où s’apprêtait-elle à aller lorsqu’il était arrivé ? Que s’apprêtait-elle donc à faire ?


      — J’ai raté quelque chose ? demanda-t-elle d’un ton faussement désinvolte.


      Quelque chose clochait chez elle. Pourquoi était-elle incapable de résister au charme envoûtant de cet homme ?


      — Vous n’êtes pas restée avec nous dans la cuisine, répondit-il.


      Ainsi donc, il avait remarqué son absence.


      D’un côté, elle voyait là un inconvénient : comment était-elle censée faire son travail d’espionne s’il avait sans cesse un œil sur elle ? D’un autre côté, elle était extrêmement touchée qu’il ait remarqué son absence.


      — Je réfléchissais à des idées pour récolter des fonds, répliqua-t-elle.


      Elle devenait experte dans l’art de manier le mensonge, ce qui la contrariait plus que cela ne la satisfaisait. En effet, elle regrettait tous les jours un peu plus de devoir mentir à Xavier.


      — Racontez-moi un peu cela.


      Il croisa les bras, puis s’appuya contre le chambranle de la porte dans une posture qu’elle trouva si sexy qu’elle en eut la bouche sèche.


      — En fait, c’est une idée d’Adelaide. Elle a pensé à une vente aux enchères.


      La bouche de Xavier s’étira en un sourire moqueur.


      — Que vendrait-on, au juste ? Un après-midi que de beaux jeunes hommes passeraient en compagnie de dames âgées pour leur préparer des tasses de thé et les faire danser ?


      — Pas vraiment… Mais maintenant que vous le dites, pourquoi pas ?


      Elle avait accompagné ses paroles d’un regard appuyé à son corps athlétique.


      — Vous porteriez-vous volontaire ?


      — Cela dépend, rétorqua-t-il en plongeant les yeux dans les siens. Vous mettriez-vous sur les rangs ?


      Bon sang ! Que répondre à cela quand l’odeur persistante de plâtre et de mastic brûlés flottant encore dans l’air vous rappelait à quel point jouer avec le feu pouvait se révéler dangereux.


      Perdue pour perdue, autant aller jusqu’au bout.


      — Absolument, répondit-elle en soutenant son regard sans ciller.


      Elle était fatiguée de feindre l’indifférence quand tout son corps brûlait de désir pour cet homme.


      Le sourire qu’il lui adressa alors lui donna l’envie irrépressible de se fondre en lui. Ce qu’elle ressentait était si bon qu’elle ne voyait plus aucune raison de chercher à s’y soustraire.


      C’était bien simple, elle ne se reconnaissait plus. D’habitude elle ne se comportait pas ainsi avec les hommes. Elle n’était ni aussi audacieuse ni aussi aguicheuse. Elle était plutôt réservée, même.


      Mais avec Xavier…


      Avec Xavier, elle pouvait – voulait – être toutes les femmes.


      — Je pense avoir satisfait votre curiosité, lâcha-t-il d’une voix caressante qui la fit encore une fois vibrer de désir. Avez-vous d’autres questions que vous brûleriez de me poser ?


      — Peut-être.


      Voilà qu’elle recommençait à chercher à le séduire. Il était temps de mettre un peu de légèreté dans cette électricité presque palpable qui régnait entre eux, sans quoi elle ne répondrait de rien.


      — Êtes-vous capable de préparer un thé digne de ce nom ?


      Gagné. Il éclata d’un rire sonore qui allégea d’un coup l’atmosphère.


      — Vous m’avez tout l’air d’être une parieuse exigeante.


      Plusieurs réponses lui vinrent à l’esprit, mais aucune n’était appropriée. Elle devait absolument se ressaisir, quitter le bord de cette falaise qu’elle se plaisait à longer dans le but de glisser et de se retrouver entre les bras de Xavier. Elle devait garder en tête que cette discussion tournait autour d’une vente aux enchères et rien de plus.


      D’ailleurs, Xavier n’était sans doute pas sérieux. Il était sur le registre du badinage, voilà tout. Et, si elle avait un tant soit peu d’intelligence, elle resterait sur le même mode, léger et impersonnel.


      — Mais soyons sérieux, dit-elle. Nous savons vous et moi qu’une telle vente aux enchères n’aura pas lieu. D’ailleurs, nous serions vite à court de célibataires.


      — Dommage.


      Rêvait-elle ou venait-elle de voir passer une pointe de déception dans son regard ?


      — Je trouvais l’idée réellement séduisante.


      Cette fois, elle s’en tiendrait à la décision qu’elle avait prise d’avancer dans son enquête sans se laisser distraire. Elle n’entrerait pas dans son jeu, ne le mènerait pas en bateau, ne flirterait plus avec lui.


      Et puis, elle ne se sentait plus de taille à jouer l’indifférence ou la désinvolture quand une alchimie aussi forte existait entre eux. Si elle travaillait vraiment pour LBC, elle serait ouverte à toutes les propositions, y compris cette vente aux enchères de célibataires. Mais, si elle travaillait vraiment pour LBC, elle n’aurait jamais eu le toupet de se comporter avec son patron comme elle le faisait depuis le premier jour, à savoir en conquérante sûre d’elle.


      Et, surtout, elle n’aurait jamais eu à lui mentir.


      Cette prise de conscience lui donnait la nausée. Malheureusement, il était trop tard pour faire machine arrière maintenant.


      — Vos propositions seront les bienvenues, reprit-elle d’une voix qu’elle voulait ferme. En attendant, vous pouvez parler à vos amis ou à votre entourage et les encourager à produire eux-mêmes quelque chose ou, le cas échéant, à nous faire don d’objets exceptionnels. Plus ce sera cher, mieux ce sera. Nos donateurs devront aimer l’idée de remporter quelque chose qu’ils ne trouveront nulle part ailleurs.


      — C’est une bonne idée, approuva-t-il. Je ne manquerai pas de faire passer le message. Au plus vite.


      Venant d’un homme comme Xavier, cet éloge la toucha au plus haut point. Mais ils eurent aussi pour effet d’accentuer sa culpabilité.


      — Super ! parvint-elle à lancer en se dirigeant vers la porte. Je m’y mets moi aussi tout de suite.


      Elle se hâta vers son petit bureau, remerciant le ciel que Xavier ne lui ait pas emboîté le pas.
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      Durant les jours qui suivirent la discussion qui avait eu lieu dans le bureau d’Adelaide, Xavier mit délibérément de la distance entre Laurel et lui. Il y était allé un peu trop fort. C’était évident. La preuve, après être entrée dans son jeu, elle s’était brutalement fermée, se retranchant derrière un mur de pierre. Tout comme elle l’avait fait à la galerie d’art.


      Ces revirements le rendaient fou, mais il avait fini par comprendre que c’était son problème et pas celui de Laurel.


      Son plan, qui visait à découvrir ce que Laurel cachait, ne marchait pas. Enfin, pas dans le sens où il l’entendait. Au lieu de la confondre, comme il en avait eu l’intention, il se découvrait une envie grandissante de passer du temps avec elle. Pas juste dans son lit. Non.


      Cette distance lui serait salutaire à lui aussi, finalement. Car Laurel Dixon occupait bien trop ses pensées.


      Pour tenter d’échapper à son emprise, il travailla un peu sur des dossiers en attente, puis appela plusieurs personnes de son entourage pour les inciter à participer à la vente aux enchères prévue.


      Le résultat fut décevant. Après les banalités d’usage, les gens contactés se montrèrent réticents, pour ne pas dire complètement réfractaires au projet. C’était désastreux à plus d’un titre, le plus important étant cette date limite qui planait au-dessus de sa tête comme une menace.


      Il pouvait entendre son père ricaner dans sa tombe. Mais, au lieu de le décourager, cette vision morbide renforça sa détermination à réussir. Edward LeBlanc ne gagnerait pas cette partie d’échecs posthume, organisée dans l’unique but de mettre son fils à l’épreuve et de le voir échouer.


      Pour quelle raison avait-il agi ainsi ?


      Seul le défunt pourrait le dire.


      Xavier essaya donc encore, multiplia les appels, mais il se heurtait toujours au même manque d’enthousiasme. Il venait de raccrocher, encore une fois bredouille, lorsque les paroles de Laurel lui revinrent soudain en mémoire :


      « Les gens ne donnent pas d’argent à une personne. Ils donnent pour une cause en laquelle ils croient. »


      Si, jusque-là, il avait échoué dans sa mission, c’était parce qu’il n’y croyait pas vraiment.


      Cette brutale prise de conscience le perturba. Il ne se voyait pas comme un homme égoïste ni fermé à ceux qui n’avaient pas eu sa chance. Pas plus tard que ce matin, n’avait-il pas charrié des sacs de pommes de terre de la réserve à la cuisine, pour que Jennifer, l’économe, n’ait pas à le faire ?


      Aider les autres lui avait été enseigné par sa mère dès sa plus tendre enfance. Elle avait créé cette fondation dans le but évident de donner un sens à sa vie. Son mari travaillant quatre-vingt-dix heures par semaine, elle avait éprouvé le besoin de se réaliser par elle-même.


      Val avait marché dans ses traces, reprenant les rênes lorsque l’heure de la retraite avait sonné pour leur mère. Il avait hérité d’elle une immense empathie, une dévotion aux autres dont lui, Xavier, se sentait dépourvu.


      Lui n’avait aucune passion. Il avait des centres d’intérêt, des principes de vie. Autrement dit des atouts qui ne lui seraient d’aucune utilité pour la fonction qu’il occupait actuellement. S’il voulait toucher ses cinq millions de dollars, il allait devoir se surpasser et surpasser Val. Il allait devoir prendre exemple sur… Laurel.


      Elle, était animée par la passion. Il n’avait eu qu’à l’entendre lorsqu’elle avait évoqué son rôle au sein du foyer de femmes maltraitées où elle avait travaillé. En fait, c’était une personne de convictions, peu lui importait le sujet, que ce soient les Jolly Ranchers, la vente aux enchères, la promotion d’Adelaide…


      Même la façon dont elle embrassait ne laissait pas de place au doute.


      Il savait ce qui lui restait à faire. Il se leva de son siège et se mit en quête de Mlle Dixon.


      Il se dirigea tout droit vers son bureau, situé dans une aile opposée du bâtiment, mais elle ne s’y trouvait pas. Contrarié, il poursuivit sa recherche et finit par la trouver dans l’une des salles de conférences.


      Elle se tenait en bout de table, s’adressant à quatre jeunes hommes qui, visiblement, buvaient ses paroles. Au blason qui ornait leurs vestes, il sut tout de suite qu’il s’agissait de futurs bénévoles issus de la Northwestern University.


      Au lieu de l’interrompre, il prit le parti d’écouter ce qu’elle disait. Et de la regarder. Heureusement qu’il n’était pas aveugle. Il contempla avec ravissement ses longs cheveux dorés qui tombaient en cascade sur ses épaules. Il se vit y plonger les mains pour laisser ces mèches soyeuses lui filer entre les doigts.


      Qui pourrait blâmer ces jeunes hommes d’être sous le charme ? Elle était si belle et si charismatique que lui-même ne pouvait détourner le regard du tableau fascinant qu’elle lui offrait.


      — C’est donc ce que nous faisons ici : redonner de l’espoir aux gens. Si vous pensez qu’ils ne viennent ici que pour s’alimenter et repartir avec un sac de courses, vous vous fourvoyez. Évidemment, c’est important. Mais il faut savoir décrypter ce qui anime cette démarche. Pour nombre d’entre eux, c’est l’espoir, conclut-elle.


      Ses quatre interlocuteurs l’applaudirent, et il se serait sans doute joint à eux si elle n’avait pas levé les yeux sur lui à ce moment précis.


      Elle lui adressa alors un sourire rayonnant qui le subjugua.


      — Nous avons beaucoup de chance, reprit-elle en agitant la main vers lui. Voici M. LeBlanc en personne, passé nous saluer.


      Tous pivotèrent en même temps, mais un seul se leva et s’approcha de lui, main tendue.


      — Je m’appelle Liam Perry, monsieur. Mon père dirige la Metro Bank. C’est l’un des plus fidèles clients de LeBlanc Jewelers. Je suis très honoré de vous rencontrer.


      — Vous êtes le fils de Simon Perry ?


      Le jeune homme acquiesça d’un hochement de tête.


      — Oui, monsieur.


      Simon et lui avaient le même âge, à quelque chose près. Ce qui faisait la différence, c’était que ce dernier avait un fils et peut-être d’autres enfants. Une épouse, aussi, sans doute.


      Tout comme Val, qui allait bientôt être père.


      Et lui ? Jusque-là, le concept de famille lui avait été étranger, mais rencontrer le fils adulte d’un homme de sa génération le confronta à ses failles. Il ne s’était jamais senti prêt à fonder une famille.


      À ses yeux, devenir père était le meilleur moyen de se retrouver confronté à l’échec pendant une bonne vingtaine d’années. Laurel avait-elle la même vision des choses ?


      Quelle importance ? Même si c’était le cas, cela ne les rendait pas semblables pour autant, contrairement à ce qu’elle avait essayé de lui faire comprendre l’autre soir, à la galerie d’art.


      Il secoua la tête. Le moment était mal choisi pour se lancer dans une introspection qui ne le mènerait pas bien loin.


      Il discuta un peu avec les quatre garçons puis, lorsqu’ils furent partis, resta auprès de Laurel tandis qu’elle dispensait ses ordres à Jennifer par téléphone.


      — Que me vaut le plaisir de votre visite ? s’enquit-elle aussitôt qu’elle eut mis fin à l’appel.


      — Je n’ai pas le droit d’assister à une séance de présentation dans ma propre fondation si j’en ai envie ? la taquina-t-il.


      Il émanait d’elle un mélange improbable de vanille et de citron mais qui, sur sa peau, devenait le plus subtil et le plus irrésistible des parfums.


      — Au fait, comment se fait-il que vous vous chargiez des présentations ? Cela n’entre pas dans vos attributions.


      Elle haussa les épaules.


      — Je fais ce qui doit être fait. Comme Marcy devait conduire sa fille chez l’orthodontiste aujourd’hui, je me suis portée volontaire pour la remplacer.


      Sans le vouloir, Laurel le renvoyait une fois de plus à ses lacunes. Il y avait fort à parier que Val savait, lui, quelle personne occupait quel poste, qu’il connaissait même le prénom des enfants de chacun et qu’il n’aurait jamais été présenté comme « M. LeBlanc », mais simplement comme « Val ».


      Ce dernier point était bien le seul à ne pas le faire grincer des dents. Il se voyait mal se faire interpeller par son prénom dans le monde où il évoluait et où mieux valait garder ses distances. Question de crédibilité.


      Pour l’heure toutefois, il dirigeait une banque alimentaire et non une société diamantaire. Or il y avait urgence à lever des fonds. Laurel était la réponse à son problème. À quel moment était-ce devenu une évidence ? Il l’ignorait. Ce qu’il savait avec certitude, en revanche, c’était que travailler seul ne marchait pas et qu’il était grand temps de passer au plan B.


      — Le discours que vous avez servi à ces étudiants, vous l’avez lu quelque part ?


      — Non. Il m’est venu naturellement. Je n’ai pas eu à me forcer parce que je crois à chacun des mots que j’ai prononcés. Il est nécessaire que nos futurs bénévoles, dont certains viennent à contrecœur, sachent que notre rôle ne se limite pas à donner de quoi manger aux gens qui se présentent ici.


      — Des bénévoles viendraient à contrecœur ? Vous m’en apprenez une belle. Mais où est l’intérêt de donner de son temps, contraint et forcé ?


      — Parfois, les étudiants n’ont pas le choix. Ils doivent en passer par là pour valider leur diplôme ou décrocher un titre honorifique. Effectivement, on ne le sait pas toujours, mais il y a toutes sortes de raisons pour lesquelles les gens se portent bénévoles. En ce qui concerne les étudiants, c’est rarement par pure charité qu’ils donnent un peu de leur temps aux sans-abri.


      Tout cela lui était étranger. Un peu comme si Laurel s’exprimait dans une langue qu’il ne comprenait pas. Comment en était-il arrivé à ce degré d’incompétence ? Pourquoi n’avait-il pas eu la curiosité de poser les bonnes questions aux bonnes personnes ?


      La réponse était simple : il était tellement obsédé par l’idée d’honorer la clause stipulée dans ce fichu testament qu’il en avait oublié le côté humain de cette mission. Si seulement il avait écouté Laurel depuis le début. Grâce à elle, il découvrait une nouvelle dimension qu’il avait jusque-là ignorée, par négligence ou manque de conviction, peu importait.


      Mais cela allait changer. Sur-le-champ. Il allait écouter. Apprendre. Et réussir.


      — Et vous, Laurel, qu’est-ce qui vous a poussée à donner de votre temps aux plus démunis ?


      — Moi, ce n’est pas du bénévolat, lui rappela-t-elle. J’ai choisi d’en faire mon métier parce que, à mes yeux, cela a du sens.


      Il tenait là le bouton sur lequel presser. Il ferma donc la porte derrière lui et s’y appuya, empêchant toute intrusion intempestive.


      — C’est-à-dire ? Pourquoi croyez-vous en LBC ?


      Elle riva sur lui un regard perplexe avant de rétorquer :


      — Dites-moi plutôt pourquoi, vous, vous croyez en cette fondation. Quelle est la motivation qui vous pousse à en franchir les portes tous les jours ?


      L’argent, songea-t-il spontanément, mais le mot ne franchit pas ses lèvres.


      N’était-ce pas ce qui faisait tourner le monde depuis la nuit des temps ? Pourtant, de l’argent, il en avait. Beaucoup, même. Ce qui le poussa à réfléchir plus sérieusement à la question de Laurel. Non, en fait, ce qu’il voulait, c’était son dû. Cette somme d’argent entre parenthèses qu’il estimait lui revenir de droit.


      — Ce qui me pousse à venir ici tous les jours, c’est le besoin de me prouver que je peux y arriver, finit-il par admettre en toute honnêteté. J’ai toujours réussi ce que j’ai entrepris et je ne supporterais pas d’échouer dans cette mission qui m’a été confiée.


      Elle lui répondit par un sourire approbateur qui le toucha profondément.


      — Parfait, dit-elle. Maintenant, imaginez-vous de l’autre côté de la barrière. Essayez de vous mettre dans la peau de l’une des personnes qui a besoin de l’aide de LBC.


      Il ferma les yeux et obéit. Il n’était plus le riche président de LBJ, bénéficiant des nombreux privilèges liés à ce poste, ni même un fils que son père avait forcé à se confronter à ses propres faiblesses. Il était un homme démuni, désespéré, qui ne pouvait compter que sur lui-même pour tenter de s’en sortir.


      Laurel glissa une main dans la sienne et la pressa doucement.


      — Vous avez faim, vous êtes épuisé, physiquement et moralement, murmura-t-elle en s’adressant à lui comme s’il appartenait en effet à cette frange défavorisée de la population. Mais vous n’êtes plus seul maintenant. Je suis là, nous sommes là avec vous. Nous allons vous servir un repas chaud et ensuite nous aviserons ensemble de ce qu’il convient de faire.


      Il agrippa sa main comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage. Il n’était plus seul. Ni lui ni les gens affamés qui peuplaient Chicago. LBC était là pour leur offrir de quoi manger, mais aussi pour leur permettre de croire de nouveau en eux et retrouver une dignité que la rue avait vite fait de leur faire oublier.


      Il comprenait maintenant ce vers quoi Laurel avait voulu le guider.


      Il battit des cils et, lorsqu’il ouvrit les yeux, il plongea aussitôt dans son regard gris. Avait-elle deviné les démons intérieurs qui le rongeaient ? Mieux valait ne pas le savoir, car en discuter avec elle donnerait à leur relation une dimension qu’il n’était pas certain de vouloir assumer.


      — D’où tenez-vous ce talent, Laurel ? s’enquit-il, la voix nouée d’une émotion qu’il peinait à contrôler. Je travaille ici depuis des mois et, tout ce que j’ai réussi à faire, c’est avoir une vue globale de ma mission au sein de cette fondation. Vous en avez déjà une vue très claire, très précise alors que vous venez de l’intégrer.


      — De là, Xavier, répondit-elle en tapant doucement du plat de la main à l’emplacement de son cœur. Tout comme vous, je ne supporte pas l’échec, mais la détermination seule ne suffit pas.


      Hier encore, il en aurait discuté. Mais ce jour-là il comprenait ce qu’elle voulait dire.


      — Vous avez raison.


      — Si je comprends aussi bien les gens qui viennent ici, poursuivit-elle, c’est parce que c’est un peu mon histoire. Moi non plus, je n’ai jamais eu personne sur qui compter, personne vers qui me tourner lorsque la vie m’a apporté son lot de souffrances et de coups durs. Mais finalement devoir lutter seule contre l’adversité m’a donné une force incroyable. La capacité de rebondir toujours, en toutes circonstances et de tendre la main à ceux qui ont besoin d’aide.


      Voilà qui les différenciait. Mais n’était-ce pas tout le sens à donner à cette discussion ? La détermination n’était qu’un pas vers autre chose. Vers la volonté de franchir les portes de lieux où l’on pouvait trouver de l’aide.


      La règle s’appliquait aussi à lui. Laurel lui avait tendu une main qu’il avait saisie, presque malgré lui.


      Et soudain tout devint clair. Si Laurel s’était fermée à lui à deux reprises, la faute lui en incombait à lui. Elle avait deviné qu’il ne lui faisait pas confiance.


      En fait, elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. Elle venait de lui en donner la preuve éclatante. Avec quelle facilité elle avait relevé le fait qu’il ne voyait pas où était son intérêt !


      Quel idiot il faisait ! Bien sûr, elle avait senti chez lui une réticence qu’il lui avait communiquée. C’était sans doute ce qui avait suscité en lui cette suspicion à son égard.


      Depuis le début, il n’avait vu en elle qu’une ennemie alors qu’il pouvait s’en faire une alliée, une « partenaire » comme elle le lui avait suggéré.


      Son père lui avait vraiment joué un sale tour. Non seulement Xavier avait perdu de son assurance, mais il ne parvenait plus non plus à suivre son instinct, alors même qu’il lui soufflait que Laurel était une personne fiable, une femme vers qui il pouvait se tourner en toute sécurité.


      Et puis, il y avait cette alchimie entre eux, contre laquelle, malgré leurs réticences respectives, ils ne pourraient pas lutter encore bien longtemps.


      Comme pour s’en donner la preuve, il accrocha le regard de Laurel et s’approcha sans la quitter des yeux. Il avançait à pas mesurés, pour lui laisser le temps de comprendre ce qui allait arriver.


      — Xavier, lâcha-t-elle dans un souffle. Non. Nous ne pouvons pas.


      — Si, nous pouvons, assura-t-il.


      Enfin, il était près d’elle, si proche qu’il n’eut qu’à tendre la main pour lui caresser le visage.


      — Pas ici. Pas maintenant. Mais nous ne pourrons pas y échapper, tu le sais.


      Elle secoua légèrement la tête, sans pour autant chercher à se soustraire à sa main qui, à présent, suivait le contour de ses lèvres.


      — Je ne peux pas, rectifia-t-elle. C’est…


      — Chut. Je comprends. Cela te pose un problème parce que nous travaillons ensemble.


      Sa peau était si douce, si veloutée sous ses doigts qu’il regretta de ne pas être un poète pour en chanter les louanges.


      — Cela ne doit pas être un obstacle, Laurel. N’oublie pas que je ne suis là que pour une durée limitée et que Val reprendra bientôt sa place ici. En attendant, pourquoi ne pas aller jusqu’au bout de l’attirance que nous éprouvons l’un pour l’autre ? Pourquoi attendre ?


      — Parce que je ne le veux pas. Tu parles sous le coup de l’émotion que tu ressens. Tu te laisses embarquer par ton véritable moi sans vraiment réfléchir.


      — Exactement.


      C’était pour lui une révélation, et il n’entendait pas laisser Laurel lui gâcher son plaisir.


      — C’est une grande première pour moi. Cela ne m’était jamais arrivé auparavant. Jamais. Alors, je t’en prie, Laurel, aide-moi à saisir cette chance.


      — Xavier…


      — S’il te plaît, Laurel. J’ai besoin de toi. Laisse ma passion s’exprimer enfin. Cela ne nous empêchera pas de travailler. Bien au contraire. En ce qui me concerne, je pense même que cela me galvaniserait.


      Il esquissa un large sourire tandis qu’il l’attirait à lui.


      — Donne-moi une bonne raison de refuser, insista-t-il.


      Elle eut un petit sourire en coin puis finit par dire :


      — Si tu me laissais parler, je…


      — Tu dirais « oui ».


      Pour couper court à toute objection, il fit courir un doigt sur ses lèvres entrouvertes. Elle ne chercha pas à s’éloigner de lui. Au contraire même, il la sentit s’abandonner.


      C’était le signal qu’il attendait. Il se pencha vers elle et pressa sa bouche sur la sienne dans un baiser empli d’une rare sensualité. Lorsque leurs langues se mêlèrent, elle noua les bras autour de son cou, puis resserra vivement son étreinte, plaquant ses courbes affolantes contre lui.


      Le feu qui coulait dans ses veines se propagea à tout son corps, jusqu’à la moindre de ses terminaisons nerveuses.


      Il brûlait à présent de sentir sa peau nue contre la sienne, de plonger les mains dans sa chevelure soyeuse, puis de faire courir ses doigts sur chaque parcelle de son corps.


      Laurel était l’équilibre parfait entre la douceur et une sensualité qu’il pressentait torride. Comme pour lui donner raison, elle se lova un peu plus entre ses bras, collant ses courbes contre les siennes dans une harmonie absolue. Elle ondula doucement des hanches, électrisant son corps d’un désir intense qu’il avait de plus en plus de mal à contenir.


      Aiguillonné par la chaleur qui se dégageait d’elle, par ses formes à la fois souples et fermes contre lui, il laissa ses mains descendre le long de son échine, puis s’arrêter au creux de ses reins. Ce n’était pas qu’il fût pris d’une sagesse subite. Non. Simplement, s’il ne mettait pas sur-le-champ un terme à cette étreinte brûlante, il serait incapable de reprendre le contrôle.


      — Demain soir. Toi et moi, lui susurra-t-il à l’oreille. Je t’emmène dîner.


      Il prit pour un acquiescement le léger soupir qui s’échappa de sa bouche.


      — Xavier, je…


      Les mots moururent sur ses lèvres tandis qu’il se mettait à sucer doucement la peau tendre de son cou, juste sous le lobe de son oreille.


      Il aimait l’idée de laisser la trace de sa bouche sur elle. Sur tout son corps. Des traces secrètes qu’ils seraient les seuls à connaître.


      Pourquoi attendre ?


      Lentement, il repoussa le chemisier de Laurel et fit glisser ses lèvres humides le long de sa gorge, puis jusqu’au creux de la clavicule.


      Il avait tant rêvé de goûter à sa peau laiteuse depuis le premier baiser qu’ils avaient échangé à la galerie d’art. Enfin, son rêve était près de se réaliser.


      Lorsqu’il s’écarta, il éprouva un immense sentiment de satisfaction. La marque était certes petite, mais bien ancrée dans sa chair.


      — Lorsque nous aurons dîné, murmura-t-il, je couvrirai ton corps de ces traces. J’en laisserai partout, sur tes hanches, le long de tes cuisses, à la naissance de tes seins…


      — Arrête, dit-elle d’une voix suppliante. Ne dis pas ça.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne pourrai pas attendre bien longtemps.


      Elle exhala un soupir empli de frustration avant de poursuivre, comme pour elle-même :


      — Ce n’est pas juste. Je m’en veux tellement d’avoir envie de toi à ce point-là.


      Ses lèvres se fendirent en un sourire ravi.


      — Je ne vois vraiment pas où est le problème. Mais nous prendrons tout le temps que tu voudras. D’ailleurs, si cela peut te rassurer, je te propose un dîner chez Val, demain soir. Ce sera chaleureux et informel. Et là, il n’y aura aucune chance pour que je t’entraîne dans l’intimité d’une chambre.


      À moins que…


      À moins qu’elle lui donne le moindre signe d’encouragement.


      Il la vit hésiter. Elle allait refuser, c’était sûr. Mais pourquoi, alors que quelques minutes plus tôt, elle s’était, comme lui, perdue dans l’ardeur de leurs baisers ? À quoi étaient dues ces réticences permanentes ?


      — S’il te plaît, Laurel. Dis-moi « oui ». Je promets de ne rien tenter, si c’est ce que tu veux. Mais au moins nous aurons le plaisir de passer du temps ensemble. Je le voudrais tellement ! Si cela te convient, je passerai te chercher chez toi, à 19 heures.


      — Je ne devrais pas accepter, balbutia-t-elle, hésitant encore. Tu me promets que ce sera juste un dîner et rien de plus ?


      — Juré-craché, promit-il en levant la main droite comme il le ferait devant un tribunal.


      Elle s’écarta de lui et prit le temps de réajuster son chemisier avant de lâcher :


      — Dans ce cas, j’accepte.


      Il était si heureux qu’il ne voyait aucune raison de ne pas lui laisser voir sa joie.


      Il lui restait trente-six heures pour tout apprendre de l’art de la séduction telle que l’entendaient les femmes. Trente-six heures pour convaincre Val d’organiser un dîner où il viendrait, accompagné de sa future petite amie.


      Mais, après tous les obstacles qu’il venait de franchir, cette dernière épreuve lui paraissait des plus faciles.
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      Le lendemain, Xavier quitta LBC à midi pour se rendre à un séminaire qui devait avoir lieu dans les bureaux d’un quartier résidentiel de Chicago.


      À peine eut-il franchi les portes coulissantes du hall d’entrée que Laurel se faufila dans son bureau. Il lui fallait absolument trouver quelque chose à se mettre sous la dent. Une info, n’importe quoi de concret qui la ferait avancer dans son enquête et lui donnerait une bonne raison de présenter sa lettre de démission à Xavier avant 19 heures. Sans quoi, elle devrait annuler sa participation à ce dîner, purement et simplement.


      Cette perspective lui fit monter les larmes aux yeux.


      Oui, elle était minable. Et oui, elle était faible.


      Au lieu de céder à Xavier comme elle l’avait fait, elle aurait dû garder les pieds sur terre, refuser de s’engager. Elle aurait dû le repousser et ne pas répondre à son baiser. Mais comment résister quand cet homme était doué du pouvoir secret de lui faire perdre toute faculté de discernement ?


      Sans compter qu’elle avait vraiment envie de se rendre à ce dîner. Elle se sentait privilégiée car, habituellement, les hommes comme Xavier ne l’invitaient pas. Ils ne la remarquaient même pas. Aussi l’intérêt qu’il lui portait, et qui lui semblait sincère, la plongeait-il dans la plus profonde confusion.


      Elle remarqua tout de suite son ordinateur portable, laissé bien en évidence sur son bureau. Il ne faisait aucun doute qu’il devait être verrouillé et qu’elle aurait besoin de ses mots de passe pour tenter de rentrer dans ses données personnelles. Autant oublier tout de suite et passer à autre chose.


      Tandis qu’elle examinait l’intitulé des classeurs qui se trouvaient dans son meuble de rangement, elle eut une impression de déjà-vu.


      Que se passerait-il si Xavier la prenait la main dans le sac, en train de fouiner dans son bureau, comme Adelaide l’avait fait quelques jours plus tôt ?


      Devoir lui avouer la vérité, compte tenu de l’évolution de leur relation, la tuerait à coup sûr. Elle avait bien essayé de tout lui révéler, mais il ne lui avait presque pas laissé l’opportunité de s’exprimer. Et, lorsqu’elle l’aurait pu, elle avait manqué de courage.


      Certes, elle ne lui avait pas opposé de franche résistance. Mais se laisser embrasser lui avait paru tellement naturel. Tout comme il avait semblé naturel à Xavier d’enchaîner avec ce dîner. Une proposition raisonnable, en supposant que les futurs convives jouent le jeu de l’ignorance.


      Elle avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas accepter son invitation spontanément. Mais il s’était montré si prévenant, si touchant dans son désir de la voir céder qu’il avait fini par la convaincre.


      Cette concession à l’idée qu’elle se faisait de l’éthique l’avait emporté. C’était cela ou elle renonçait à son enquête.


      Sa main s’immobilisa au-dessus des classeurs.


      Et si, justement, elle décidait de tout arrêter ? Si elle renonçait à sa carrière de journaliste d’investigation pour se consacrer aux œuvres caritatives ? Elle pourrait en faire son métier et continuer à travailler pour LBC. Personne ne saurait qu’elle y était entrée pour de fausses raisons.


      Ainsi, elle pourrait sortir avec Xavier, jouir de sa relation avec lui sans crainte d’être démasquée à tout instant. D’un autre côté, renoncer signifiait laisser le champ libre à l’escroc qui volait impunément dans les caisses de cette fondation. Si ce n’était pas elle, qui essaierait de faire éclater la vérité au grand jour ? Abandonner pour pouvoir coucher avec Xavier en toute bonne conscience ne relevait pas vraiment d’un sens aigu de l’éthique.


      Cette affaire avait une raison d’être tant que Xavier restait un homme comme les autres. Sauf qu’il n’était pas comme les autres. Elle l’avait senti à la manière dont il lui avait tenu la main ainsi qu’à son regard sur elle : elle se sentait alors à part, elle aussi.


      Ils pourraient vivre une belle histoire à laquelle, malheureusement, elle devait renoncer. Cette prise de conscience lui fit de nouveau monter les larmes aux yeux. Elle s’essuya les joues d’un geste rageur, puis se replongea dans l’inspection des classeurs. Aucun ne retint particulièrement son attention. Dieu merci.


      Elle referma le tiroir en veillant bien cette fois à ne pas le faire grincer, puis passa au suivant, puis encore au suivant, feignant de croire qu’elle se montrait rigoureuse alors que son inspection tenait plus d’une fouille bâclée.


      Qu’est-ce qui clochait donc chez elle ?


      Normalement, la meilleure stratégie consisterait à tout mettre en œuvre pour trouver des preuves tangibles puis, une fois son but atteint, à quitter les lieux pour ne jamais y revenir.


      Point positif : elle n’aurait plus à côtoyer Xavier tous les jours et, de ce fait, ne serait plus soumise à la tentation permanente de coucher avec lui. La bataille était trop dure tant était torride l’érotisme qui émanait de Xavier. Tout chez lui transpirait le sexe. Même son eau de toilette la grisait quand elle en inhalait les effluves dans son sillage.


      
          Allons, à qui veux-tu faire croire cela ?
        


      Lorsqu’elle n’était pas en sa compagnie, elle était obsédée par des images de leurs corps nus enlacés. Pour être franche, si elle avait accepté ce dîner, c’était parce qu’elle avait espéré en secret trouver la solution qui réglerait le problème. Quelle utopie !


      Elle referma le dernier tiroir et se passa la main sur le front. Le bureau de Xavier ne renfermait rien d’utile à son enquête. Aucun signe tangible d’une fraude quelconque.


      Il lui restait quatre heures pour décider si elle allait accompagner Xavier à ce dîner, en feignant de croire que c’était « juste pour dîner ».


      Au lieu de cela, elle passa les quatre heures suivantes à se blâmer d’avoir laissé ses sentiments pour Xavier se développer autant. En résumé, il était trop tard. Son enquête était irrévocablement compromise.


      Et maintenant ? Quelle attitude allait-elle adopter ? Allait-elle donner suite à sa relation avec Xavier en attendant les conséquences qui en découleraient ? Après tout, il était fort possible qu’elle ne mette jamais la main sur les preuves de ces détournements de fonds. Et alors elle aurait renoncé à Xavier pour rien.


      Elle laissa sa conscience se livrer à une bataille intérieure acharnée afin d’aller se préparer pour le dîner chez Val. À cette heure-là, il serait inconvenant d’annuler, non ? D’ailleurs, elle pouvait toujours s’accrocher à la promesse de Xavier. « Un dîner, rien de plus. »


      Mais, lorsqu’elle lui ouvrit la porte, elle sut instinctivement que la partie était perdue d’avance. Elle ne pourrait pas résister encore bien longtemps au charme dévastateur qui émanait de cet homme.


      — Juste pour que les choses soient bien claires, déclara-t-elle d’emblée, est-ce que ta promesse de ne pas poser les mains sur moi implique que je doive suivre la même ligne de conduite ?


      — Absolument pas, répondit-il avec le plus grand naturel. Il n’y a aucune règle en ce qui te concerne. Aucune. Tu es libre de poser les mains sur moi si tu en as envie.


      — J’en prends bonne note. Alors, pourquoi ne pas cesser de faire semblant et admettre que cette soirée n’est pas qu’une simple invitation à dîner ?


      C’était bien là que résidait le danger. Chaque fois qu’elle se trouvait à moins d’un mètre de Xavier, elle n’avait plus aucun filtre. Elle redevenait l’effrontée, la femme affranchie qui avait toutes les audaces.


      — Je ne vois pas de quoi tu veux parler, répliqua-t-il d’un air faussement innocent. Nous nous rendons à un dîner chez mon frère qui se trouve également être ton futur patron. Tu ne dois voir dans cette invitation à dîner qu’une opportunité de le connaître un peu mieux et, accessoirement, de passer un bon moment. Maintenant, libre à toi de t’imaginer que j’ai en tête de regarder ce qu’il y a sous cette jolie robe.


      — Je peux t’aider, si tu veux. Sous cette jolie robe, je porte les sous-vêtements en soie rose que j’ai achetés il y a six mois pour une occasion comme celle-ci. Six mois, c’est long. Il était temps que je les sorte de la commode où je les tenais rangés en attendant le bon moment.


      Le regard de Xavier devint ardent comme les braises.


      — Grâce à toi, j’ai une vision très claire des choses, à présent. Dommage que ce ne soit qu’un dîner.


      Ce petit jeu qui consistait à maintenir une certaine distance entre eux malgré sa provocation affichée ne fit qu’aiguiser un peu plus son désir. C’était le début du week-end ; elle pouvait séparer sa vie privée de sa vie professionnelle. Si, en plus, elle continuait à s’accrocher à l’idée qu’elle faisait fausse route et qu’elle ne trouverait jamais aucune preuve d’aucun délit au sein de LBC, elle pouvait bien aller au bout de son audace.


      Tant qu’elle en resterait persuadée, il n’y avait aucune raison pour qu’elle se prive de passer du bon temps avec Xavier. Qui la blâmerait de vouloir oublier toutes ces tracasseries, l’espace de quelques heures ?


      Satisfaite d’être arrivée à cette conclusion, elle passa un pacte avec elle-même : si elle découvrait quelque chose de suspect, elle irait trouver Xavier séance tenante pour l’en informer. S’il était tel qu’elle le pensait, il réagirait de manière positive. Il serait même heureux que, grâce à elle, l’auteur de ces détournements de fonds ait été confondu.


      Elle se refusait à envisager l’hypothèse selon laquelle il minimiserait les faits et pratiquerait la politique de l’autruche. Mais, si c’était le cas, elle aurait l’assurance de ne pas pouvoir tomber amoureuse d’un homme pareil et toutes les raisons de mettre un terme à leur relation sans devoir se justifier.


      Mais, pour l’heure, elle voulait oublier qu’elle était une journaliste d’investigation. Elle n’était que Laurel Dixon, une femme qui s’apprêtait à passer la soirée avec un homme irrésistiblement séduisant.


      *  *  *


      Val résidait à River Forest, dans une maison si éloignée de celle, minuscule, qu’elle occupait, qu’elle avait l’impression de se trouver en terre étrangère. La demeure magnifique que son futur patron partageait avec sa femme défiait l’imagination.


      Difficile ensuite de feindre de croire qu’elle se rendait à une invitation informelle en compagnie d’un type sympa rencontré sur son lieu de travail.


      — Je suppose que ta maison doit être du même acabit, commenta-t-elle après qu’ils eurent longé l’allée principale bordée d’une pelouse parfaitement entretenue pour s’arrêter non loin de l’entrée principale.


      — Val et moi ne sommes pas dans la rivalité, si c’est ce que tu insinues. Et nos maisons sont très différentes. Comme tu peux le voir, la sienne est ancienne. Je préfère les maisons plus modernes.


      Que pensait-il exactement ? Qu’elle n’avait aucune idée de l’ampleur de la fortune des LeBlanc ? Il ne la croyait quand même pas innocente au point de ne pas avoir effectué de recherches sur la famille LeBlanc ?


      — Ma remarque n’avait rien de critique. Mais ce n’est pas mon Kansas natal.


      — L’argent te pose un problème ? demanda-t-il d’un ton égal alors qu’il coupait le contact.


      Le silence retomba dans l’habitacle exigu de l’Aston Martin. Elle scruta son visage, devenu un peu plus fascinant, auréolé qu’il était des ombres mouvantes du dehors.


      — Pas vraiment, non, finit-elle par répondre. Mais il est vrai que les apparences peuvent être trompeuses. Je t’ai tout de même vu un balai à la main et toujours dans des tenues pour le moins décontractées.


      — C’est le plus beau compliment qu’on m’ait jamais fait.


      — Je suis sérieuse.


      — Moi aussi.


      Mû sans doute par un élan irrépressible, il lui releva le menton pour effleurer ses lèvres des siennes.


      — Je n’ai pas l’intention de m’excuser pour ça, déclara-t-il. En revanche, je te renouvelle ma promesse de ne pas essayer de poser les mains sur toi pour le restant de la soirée.


      — Et si, moi, je le veux ? répliqua-t-elle en le regardant dans les yeux.


      — Si tu le veux… Eh bien, je t’inviterai chez moi, répondit-il en soutenant son regard sans ciller. Nous commencerons la visite par le salon, où je te retirerai tes vêtements un à un, très lentement. Lorsque tu seras nue, je t’allongerai sur le canapé. Il est si profond, si moelleux, que tu disparaîtras à demi dedans. Les lumières seront éteintes, je ne te verrai qu’à la faveur de la lune dont la clarté entrera à flots par la baie ouverte. Je ferai glisser ma bouche sur ta…


      — Stop, lui intima-t-elle, le souffle court.


      — Dommage, déplora-t-il d’une voix si caressante qu’elle en eut presque un orgasme. Je viens juste de démarrer la visite, et la maison est grande.


      — Je ne manquerai pas de m’en souvenir.


      Ce qui ne devrait pas lui demander trop d’efforts, car tout son être était tendu vers cet homme et les promesses porteuses de plaisirs infinis qu’il lui déclamait à voix basse.


      — Mais, dis-moi, je ne te savais pas si romantique.


      — Je ne le suis pas. Je ne fais que te décrire ce que je vois lorsque je pense à toi.


      Dire qu’ils étaient d’accord sur le fait qu’il ne s’agissait pas d’un rendez-vous galant ! Dans ces conditions, la suite risquait d’être encore plus prometteuse que ses paroles le laissaient à penser.


      — Xavier, comment veux-tu que je me comporte normalement avec nos hôtes, après ça ?


      — De la même façon que moi, lorsque je te sais dans les bureaux de LBC. Tu n’imagines pas l’effort que je dois fournir pour ne pas céder à la tentation de venir te trouver dans ton bureau.


      — Eh bien, je t’encourage vivement à ne plus lutter contre ce genre de pulsions mais, au contraire, à leur laisser libre cours.


      Le regard de Xavier se fit plus intense encore.


      — Voilà qui réduit à zéro mes chances de me concentrer sur mon travail, lundi.


      — C’est de bonne guerre, non ? À cause de toi, je suis déjà en train d’élaborer toutes sortes de scénarios plus ou moins plausibles qui nous permettront de nous esquiver d’ici le plus vite possible.


      — Quelle bonne idée ! Nous pouvons même prévenir Val que nous sommes empêchés et que, malheureusement, nous ne pourrons pas nous rendre chez lui.


      — Ce serait…


      Les mots moururent sur ses lèvres au contact des doigts de Xavier qui s’insinuaient sous ses cheveux et lui caressaient la nuque.


      — Ce serait grossier, murmura-t-elle. Il faut que nous fassions au moins une apparition. Et puis, ils ont dû entendre la voiture arriver.


      — Sans doute, admit-il en appuyant ses caresses.


      — Allons-y.


      — Oui. Allons-y.


      Mais, au lieu d’ouvrir sa portière, il se pencha vers elle et prit sa bouche dans un baiser empli d’une passion qu’elle n’avait jamais connue jusque-là.


      Sans quitter ses lèvres, il encadra son visage de ses deux mains et approfondit encore son baiser, lui donnant l’impression qu’il n’en aurait jamais assez. Tant mieux. Car cette envie était réciproque.


      Il y avait quelque chose en lui – dans la façon qu’il avait de l’embrasser, de poser ses mains sur elle – qui la rendait folle de désir et donc annihilait une grande partie de sa volonté.


      Bien trop tôt à son gré, il se détacha d’elle, avec réticence lui sembla-t-il.


      — Et si…


      Il s’approcha de nouveau, piqueta son visage et son cou de baisers légers.


      — Si nous allions chez moi, finalement ?


      Elle acquiesça d’un signe de tête, offrant sa gorge à une bouche devenue plus avide.


      — Excuse-moi, Laurel, je le voudrais tellement. Mais tu as raison. Nous ne pouvons pas nous comporter aussi grossièrement avec mon frère. Qu’en penses-tu ?


      — Considérons que nous venons de procéder aux préliminaires et que le meilleur reste à venir.


      — Nous pourrions convenir d’un signal qui nous permettrait de nous retrouver dans la salle de bains par exemple.


      — Très romantique pour une première étreinte, ironisa-t-elle. Mais je ne doute pas que tu puisses mieux faire.


      — Je vais surtout penser à sortir de cette voiture avant de commettre un acte irréversible, grommela-t-il avant d’éclater de rire.


      Ils se rendirent devant la porte, main dans la main, riant comme deux adolescents et se chuchotant des secrets à l’oreille. Qu’elle était heureuse d’avoir laissé ses sacro-saints grands principes derrière elle pour la soirée. Ça aurait été presque criminel de renoncer à la parenthèse idyllique qu’elle était en train de vivre.


      Une fois devant la porte, ils se composèrent une attitude pour offrir un visage sérieux à la gouvernante venue les accueillir. Cette dernière les conduisit directement dans le salon, où Val fit les présentations.


      Laurel fut très touchée par les coups d’œil amoureux que Sabrina lançait régulièrement à son mari lorsqu’elle se pensait à l’abri des regards.


      Quelques minutes plus tard, ils étaient installés sur le canapé, et la gouvernante vint leur servir à chacun un verre de chardonnay, à l’exception de Sabrina qui eut droit à un jus de fruits. Ils trinquèrent à ce week-end qui s’annonçait sous les meilleurs auspices, et Laurel eut le sentiment qu’elle allait s’entendre à merveille avec Val.


      Enfin… Dans l’hypothèse où son enquête se prolongerait jusqu’à la réintégration de Val à la fondation.


      Cette pensée la troubla. Une fois de plus, elle s’imagina travailler de manière permanente chez LBC. Que serait sa vie si elle décidait de lui donner une tournure différente ? Elle n’en savait trop rien, sauf qu’elle pourrait poursuivre sa relation avec Xavier sans culpabiliser.


      
          Quelle relation ?
        


      Xavier et elle n’avaient même pas couché ensemble. Si cela se trouvait, elle allait être profondément déçue.


      — Sabrina est enceinte, lui murmura Xavier à l’oreille tandis que la jeune femme était allée donner ses ordres en cuisine et que Val s’affairait à chercher une musique d’ambiance sur sa playlist.


      — Vraiment ?


      Être mise au courant d’une chose aussi intime la mit mal à l’aise. Comment était-elle censée réagir à cette information ?


      — Dois-je la féliciter ? s’enquit-elle à voix basse.


      — Personne n’est au courant.


      — Dans ce cas, tu n’aurais peut-être pas dû me le révéler.


      — J’y tenais.


      Elle le dévisagea, cherchant à comprendre le but de sa démarche.


      — Pourquoi ? Je trouve ça un peu bizarre. Enfin, en tout cas, ça donne à réfléchir, reprit-elle après une brève pause. Ce n’est pas que je veuille être mère, non, pas du tout. Mais la question de la transmission est posée. Cela nous renvoie à notre mort, à tout un tas de questions métaphysiques.


      Elle vit passer dans son regard une lueur d’intérêt qui, comme chaque fois, la flatta.


      — Exactement, renchérit-il. Je pense la même chose que toi. Tu avais peut-être raison, finalement. Nous nous ressemblons plus que ce que je voulais bien l’admettre.


      Elle eut alors conscience du fait que Xavier partageait avec elle ses pensées les plus intimes. Une vraie bénédiction pour la journaliste d’investigation qu’elle était. Mais, très vite, la culpabilité reprit le dessus. Plus sa relation avec Xavier devenait intime, plus elle avait de mal à assumer ses mensonges.


      Une partie d’elle aspirait à arrêter cette enquête sur-le-champ, car elle ne valait pas de sacrifier des moments comme celui qu’elle était en train de vivre. Le seul avantage qu’elle y voyait, c’était que la Laurel Dixon qui avançait masquée avait l’audace et le courage qui faisaient défaut à la Laurel Dixon journaliste.


      Depuis le fiasco de sa mission précédente, la crainte de l’échec était si profondément ancrée en elle qu’elle rejaillissait sur la relation qu’elle entretenait avec les hommes. Sans cet écran protecteur, serait-elle capable de se comporter comme elle le faisait – de manière aussi légère – avec Xavier LeBlanc ?


      C’était bien là que le bât blessait, désormais. Car elle ne voulait plus être que la Laurel avec qui Xavier partageait ses secrets parce qu’il lui faisait confiance. Elle aimait la femme qu’elle était avec lui.


      Y avait-il un moyen de faire cohabiter ces deux femmes en elle sans qu’aucune n’en pâtisse ?


      Rien n’était moins sûr.


      Mais, pour l’heure, elle n’avait pas le choix. Elle était obligée d’en passer par là.
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      Pour avoir fréquenté un temps Sabrina avant son frère, Xavier avait pensé que se retrouver face à elle lui poserait un problème. En fait, non.


      Car, la vérité, c’était qu’il était passé très vite à autre chose après qu’elle l’avait plaqué. Fidèle à sa logique implacable, il avait jeté son dévolu sur elle, car elle avait le profil type de la femme si différente de lui, de ses aspirations, qu’il ne pourrait pas vraiment s’y attacher. Cela résumait assez bien la vision globale qu’il avait des relations humaines en général et des relations amoureuses en particulier.


      Maintenir une certaine distance alors qu’il travaillait près de quatre-vingt-dix heures par semaine lui semblait la bonne attitude à avoir. C’était également une manière de s’assurer d’une rupture à court terme ou, dans le meilleur des cas, à moyen terme.


      Aucune des femmes qui avaient jalonné sa vie ne lui avait manqué, de même qu’il n’avait jamais éprouvé aucun regret.


      Jusqu’à Laurel.


      Elle n’était pas son genre. Et si, par la suite, au fil du temps passé avec elle, il l’avait considérée comme une maîtresse potentielle, c’était simplement parce qu’il était convaincu qu’elle voyait les choses sous le même angle que lui.


      Sauf que maintenant il n’en était plus aussi certain.


      Laurel le faisait douter, lui qui, jusque-là, gardait ses distances avec les femmes, non seulement parce que cela l’arrangeait, mais également parce qu’il n’avait jamais eu envie d’approfondir une relation amoureuse.


      Tout au long de la soirée, il s’interrogea : et si avec elle, c’était différent ? Si, juste pour voir, il tentait une relation plus stable ?


      Une fois le dîner achevé, ils retournèrent s’installer dans le salon. Laurel et Sabrina s’assirent côte à côte et se mirent à papoter de tout et de rien, tandis que Xavier et Val, qui avaient pris place dans des fauteuils près de la baie vitrée ouvrant sur le patio, abordaient des sujets plus sérieux.


      Pourtant, régulièrement, l’attention de Xavier dérivait vers Laurel et, tout aussi régulièrement, l’idée lui venait de changer avec elle la relation qu’il avait jusque-là entretenue avec les femmes.


      — Donc, commença Val avant de marquer une pause si longue que Xavier le fixa d’un air interrogateur, c’est sérieux entre Laurel et toi ?


      — Tout dépend du sens que tu donnes au mot « sérieux », répondit-il prudemment avant de prendre une longue gorgée de bière, seul moyen qu’il avait trouvé pour tenter d’échapper au sujet.


      Mais Val, qui était coriace, n’entendait pas abandonner si vite.


      — Je ne peux pas être plus explicite. Je n’ai vraiment rien vu venir. Cela dit, je ne te cache pas que je me suis demandé pourquoi tu tenais tant à ce que nous vous invitions ce soir. Sabrina et moi avons annulé une soirée chez des amis pour te faire plaisir.


      — Vous n’auriez pas dû. Pour répondre à ta question, ce n’est pas sérieux, c’est…


      
          C’est quoi ? Compliqué ?
        


      En vérité, c’était tout le contraire. Les choses se mettaient en place d’elles-mêmes.


      Alors, pourquoi ces réticences ? Ces hésitations ? Lui qui, habituellement, ne se posait pas tant de questions quand il s’agissait de coucher avec une fille.


      Parce que Laurel n’était pas une fille ordinaire.


      Parfois, lorsqu’il la regardait, il avait l’impression de ne plus avoir toute sa tête. Et que se passait-il quand on perdait la tête ? On devenait incapable de gérer les situations délicates, on perdait toute capacité à raisonner correctement. Bref, on perdait le contrôle.


      — Pour que tu en arrives à ne plus trouver les mots, ne cherche pas, c’est que c’est sérieux. Et je vais te dire une chose : c’est pour ça que j’ai accepté de changer mes plans pour la soirée. Je voulais juger par moi-même. Voir quelle femme avait réussi l’exploit de changer mon frère à ce point. Je ne regrette pas. Imagine un peu ma surprise lorsque je t’ai vu arriver avec ma nouvelle directrice.


      — À ce propos…


      Le moment n’était pas le mieux choisi pour annoncer à Val les changements de poste opérés au sein de son entreprise, mais cela présentait l’avantage de donner une orientation différente au sujet.


      — Adelaide a pris la place de Laurel. Et Laurel m’aide à élaborer des stratégies pour lever des fonds.


      — Tu as juste en tête de coucher avec elle, alors ? insista Val qui semblait plus que jamais déterminé à aller au bout de la discussion.


      Cette supposition lui sembla si sordide qu’elle le fit bondir.


      — Pas du tout ! s’exclama-t-il à voix basse tout en gardant un œil sur Laurel afin de s’assurer qu’elle était bien aussi plongée dans sa discussion avec Sabrina qu’elle en avait l’air.


      — Elle fourmille de bonnes idées. Elle est… Elle m’inspire. Elle me fait voir les choses sous un angle différent.


      Il se surprit lui-même. Les mots étaient sortis de sa bouche spontanément, sans qu’il ait eu à réfléchir. Mais ils reflétaient exactement ce qu’il pensait. Laurel était tout cela et bien plus encore.


      Si, cinq minutes plus tôt, il avait réussi à se persuader que l’intérêt qu’il lui portait était purement physique, il avait à présent l’assurance que c’était faux. L’intérêt qu’il lui portait allait au-delà du sexe. Sans le savoir, elle apportait un nouvel éclairage à la façon dont il devait aborder son héritage et considérer LBC dans sa globalité.


      — C’est bien ce que je pensais, répliqua Val en posant une main sur son avant-bras, en frère attentionné. Cette fille te stimule. À quand remonte la dernière fois où tu as élevé la voix ? Rends-moi service, veux-tu ? Continue sur cette voie-là parce que j’aimerais bien garder Laurel chez LBC.


      — Que veux-tu dire ? s’enquit-il en baissant de nouveau la voix.


      Un nouveau coup d’œil inquiet en direction de Laurel. À force, ils allaient bien finir par attirer son attention et attiser sa curiosité naturelle.


      — N’oublie pas que cette femme est un être humain et que, comme tout être humain qui se respecte, elle éprouve des sentiments. En règle générale, les femmes apprécient qu’on reconnaisse leur existence et qu’on leur accorde des rendez-vous galants de temps en temps.


      — Pourquoi crois-tu que nous sommes ici ? grommela Xavier.


      — C’est vrai. Eh bien, continue sur ta lancée. Laurel me paraît parfaite pour toi.


      — Et si nous passions dans le patio ? proposa Sabrina, interrompant la discussion des deux hommes. La soirée est si douce !


      — Si cela ne te dérange pas, Sabrina, répondit Xavier le premier, Laurel et moi allons rentrer.


      Il fit mine de ne pas remarquer le sourire approbateur qui fendait le visage de Val. Mais son frère se méprenait. Ce n’était pas lui, Xavier, qui menait la danse. C’était Laurel, depuis le tout début. Or peu importait, finalement. S’il voulait changer de comportement avec les femmes, il se laisserait guider.


      Laurel riva sur lui un regard complice qui en disait long sur la compréhension qu’elle avait de lui. Juste en croisant son regard, elle avait le pouvoir de sonder son âme, de l’entraîner dans un chaos intérieur dont, étrangement, il ne souhaitait pas se libérer. Pas quand il pressentait qu’un cataclysme allait le submerger.


      Pressé de vivre une telle expérience, il expédia les au revoir et entraîna Laurel à sa suite jusqu’à sa voiture.


      — C’est la sortie la plus expéditive que j’aie jamais vécue, constata-t-elle en effleurant son avant-bras du bout d’un doigt.


      Ivre d’un désir qu’il peinait à contenir, il enclencha la marche arrière puis engagea son bolide dans l’allée.


      — Il était largement l’heure de partir, se justifia-t-il. Et puis, nous ne pouvions décemment pas faire ce que j’ai en tête chez Val.


      — Je vois. Une promenade romantique, sur les bords du lac Michigan, je suppose ?


      — J’espère que tu plaisantes.


      En guise de réponse, elle laissa échapper un rire cristallin qui le soulagea.


      — Je me suis trompée, en effet. Ce que je voulais dire, c’est : où en étions-nous ? Ah oui… Si je m’en souviens bien, je crois que tu avais les mains sous ma robe.


      Les images se pressèrent dans sa tête, si claires, si précises, que son sexe en érection tendit un peu plus fort le tissu de son jean et qu’il en devint presque douloureux.


      Laurel reprenait la main. S’il avait fait ce qu’elle disait, ils n’auraient pas quitté la voiture, c’était certain.


      Il gara son véhicule sur le bas-côté de l’allée et coupa le moteur.


      — De cette façon ? suggéra-t-il en caressant sa cuisse dénudée.


      Comme elle ne l’arrêtait pas, il fit remonter sa main un peu plus haut entre ses cuisses qu’elle avait légèrement écartées pour lui faciliter le passage. Ses doigts se heurtèrent à l’élastique de sa culotte en soie – rose, comme elle le lui avait précisé et qu’il brûlait de découvrir.


      — Plus ou moins, répondit-elle, le souffle court, en plaquant une main sur la sienne pour l’inviter à poursuivre. Mais je dirais plutôt de cette façon-ci.


      Encouragé, il pressa la paume de sa main sur le renflement de son sexe déjà moite. Il lui tira de petits gémissements de plaisir qui le portèrent au comble d’une excitation proche de la torture. Il brûlait à présent de pouvoir la toucher sans la barrière que constituaient ses sous-vêtements et ce fichu tableau de bord qui l’empêchait de s’y prendre correctement.


      — Ce n’est pas le romantisme que tu étais en droit de t’attendre, grommela-t-il, ivre de frustration.


      Laurel méritait mieux que ce pelotage à la sauvette, digne d’un adolescent maladroit qui en serait à son premier rendez-vous.


      Il remit le moteur en marche, puis enclencha la première.


      — Je t’emmène chez moi, décida-t-il. À moins que tu ne préfères aller ailleurs ?


      Pour toute réponse, elle se tourna à demi vers lui et pressa une main sur son sexe en érection. Il se força à ralentir l’allure, puis retira la main de Laurel. La laisser faire risquait de le priver de ses facultés de conducteur. C’était une question de vie ou de mort.


      — Nous serons arrivés dans moins de cinq minutes, annonça-t-il, la voix étranglée de désir.


      Laurel croisa docilement les bras et lança sur un ton égal :


      — J’aime beaucoup ton frère et sa femme.


      — C’est très bien, mais pour l’instant je n’ai pas envie d’en discuter. Si tu es d’humeur bavarde, tu pourrais me faire la liste de tes positions préférées. Ou me dire si tu aimes faire l’amour dans l’eau… Enfin, tu vois, ce genre de choses.


      Elle se mordit la lèvre inférieure, dans une moue boudeuse qui l’excita un peu plus.


      — J’adore la position dite « en petite cuillère », répondit-elle après avoir pris le temps d’y réfléchir. Et j’aime faire l’amour à peu près partout. Dans l’eau bien sûr, mais également sous la douche.


      Des images d’elle, nue et ruisselante, naquirent dans son esprit. Il la vit, offrant à sa bouche avide la pointe dure et dressée de ses seins. Un fantasme en entraînant un autre, il l’imagina cette fois assise sur le rebord en pierre de la baignoire, les jambes écartées, la tête rejetée en arrière, le suppliant en silence de partir à la découverte de son corps.


      Quelle idée avait eue Val de s’installer à River Forest ? Bien trop loin de la civilisation et donc du moment où, enfin, il pourrait posséder Laurel.


      Lorsque, après un temps qui lui parut durer une éternité, il s’engagea dans l’allée qui conduisait jusque chez lui, il poussa un soupir où se mêlaient impatience et soulagement.


      Il laissa sa voiture dans l’allée, incapable d’attendre que la porte du garage s’ouvre pour s’y garer. Oserait-il sacrifier à la galanterie et ouvrir sa portière à Laurel ? Il n’eut pas à réfléchir bien longtemps : elle était déjà dehors, à le regarder venir à elle. La prochaine fois, il devrait se montrer plus réactif !


      Pour se rattraper, il lui prit la main et l’entraîna sans plus attendre à l’intérieur de la maison.


      Elle balaya le salon d’un regard circulaire, semblant chercher quelque chose.


      — N’est-ce pas ici que tu devais me déshabiller ? s’enquit-elle d’un ton aguicheur. Tu parlais aussi d’un canapé si profond que nous nous y enfoncerions tous les deux.


      Si l’idée le séduisait, elle était impossible à réaliser car il avait omis de donner leur soirée au personnel de maison. Il se voyait mal honorer cette déesse avec la menace permanente d’une irruption intempestive.


      — J’ai une meilleure idée, dit-il.


      Une fois dans sa chambre, il referma la porte et plaqua Laurel contre le battant. Incapable d’attendre plus longtemps, il prit sa bouche dans un baiser plein de fougue et de fébrilité. Le désir déjà intense dans la voiture explosa en une tempête de feu qui irradia dans tout son corps.


      Ce n’était pas le baiser qu’il s’était imaginé. C’était bien plus. Bien mieux que dans tous ses fantasmes. Leurs bouches toujours jointes, Laurel passait des mains impatientes sous sa chemise, cherchant le contact de sa peau nue.


      Au comble de l’excitation, il la dévora de baisers, lui faisant sentir la force du désir qu’elle éveillait en lui. Il était en proie à un flot d’émotions jusque-là inconnues, mais qu’il ne chercha pas à refouler.


      Laurel exerçait sur lui un pouvoir fascinant, envoûtant, auquel il s’abandonnait avec délices. C’était bien simple, elle le rendait fou. Il se sentait comme possédé, incapable de lutter contre la force de son désir pour elle. D’ailleurs, pourquoi lutter ? À présent, il ressentait le besoin brûlant de la sentir nue contre lui, d’explorer de sa bouche, de sa langue, de ses mains, la moindre parcelle de son corps. D’en découvrir les zones les plus secrètes et les plus sensibles et de la faire jouir, inlassablement.


      Tandis qu’il faisait glisser ses deux mains sur le tissu soyeux de sa robe, il comprit que ce n’était plus elle, la maîtresse du jeu, mais lui. Impuissant contre cette déferlante, il obéissait à une urgence incontrôlable, à un feu qui le dévorait tout entier.


      Mais pourquoi se poser tant de questions ? Pourquoi ne pas accepter que, pour l’heure, il ne s’agissait que de sexe entre Laurel et lui ?


      Il la souleva du sol et la porta jusqu’à son lit où il la déposa avec une délicatesse qui était bien loin de refléter son impatience. De la même façon, avec d’infinies précautions, il l’aida à retirer sa robe.


      Dieu qu’elle était belle !


      — Le rose est ma nouvelle couleur préférée, lui murmura-t-il au creux de l’oreille.


      Elle lui sourit tout en faisant lentement glisser les bretelles de son soutien-gorge le long de ses bras.


      — Ce serait mieux sans, suggéra-t-elle. Qu’en penses-tu ?


      Toujours ce jeu de la provocation dans lequel elle excellait et qui exacerbait son envie de la posséder.


      En guise de réponse, il s’installa à califourchon sur elle et entreprit de défaire l’agrafe qui se révéla récalcitrante. Après plusieurs tentatives infructueuses, il tira dessus plus fort, jusqu’à l’arracher.


      — Désolé, mais je ne pouvais pas m’avouer vaincu face à un bout de chiffon, aussi joli soit-il. Demain, nous irons chez Victoria’s Secret et je t’offrirai un plein wagon de parures en soie.


      À quoi lui servait son argent s’il ne pouvait pas l’utiliser à des fins importantes ? Essentielles, même.


      Lorsque, enfin, il l’eut débarrassée de cet accessoire encombrant et qu’il découvrit la perfection de ses seins, il en eut le souffle coupé.


      Tremblant d’émotion en même temps que d’impatience, il souleva délicatement l’un des précieux globes et le porta à sa bouche pour en sucer le bout devenu aussi dur que du bois.


      Laurel s’arc-bouta aussitôt contre lui, laissant échapper de petits râles de plaisir. Ivre de volupté, elle pressa un peu plus son sein entre ses lèvres, l’invitant à redoubler de force.


      Il enroulait avec délectation sa langue autour de ses tétons durcis, puis les mordillait du bout des dents, tandis qu’elle lui susurrait à l’oreille des mots d’encouragement qui aiguillonnaient son désir : « Oui, Xavier, comme ça, oh oui… Continue… »


      Le moment était venu de passer à autre chose.


      Il s’écarta légèrement et l’allongea sur le lit. Son regard se fixa alors sur le triangle de soie rose qui cachait la parcelle de chair la plus secrète de son corps, celle qu’il brûlait de découvrir enfin.


      Sans plus attendre, il fit rouler sa culotte le long de ses longues jambes et la laissa tomber au sol sans plus s’en soucier.


      — Superbe, souffla-t-il comme pour lui-même.


      Il n’y avait rien de plus excitant que ce tableau de Laurel, allongée sur le dos, les jambes ouvertes pour lui dans une invitation silencieuse à disposer d’elle.


      Il s’agenouilla entre ses cuisses et se mit à fouiller de la langue les replis les plus secrets de son sexe humide. Il n’avait jamais autant aimé goûter au sexe d’une femme. Il aimait la chaleur qui s’en dégageait, son odeur musquée, délicieuse et enivrante.


      Laurel devenait l’air qu’il respirait et le sang qui coulait dans ses veines.


      — Jouis, Laurel, murmura-t-il tout contre son sexe. S’il te plaît, vas-y, jouis.


      Le temps pressait. Il n’était pas certain de pouvoir tenir encore longtemps tant il était excité.


      Soudain, elle laissa échapper un cri suivi d’une sorte de longue plainte languissante en même temps qu’elle plantait ses ongles dans la chair souple de ses épaules.


      Les soupirs de plaisir qu’elle exhalait, son nom qu’elle prononçait comme une litanie, tout cela le rendait fou, dépassant ce qu’il avait pu imaginer dans ses rêves les plus fantasques.


      Il se débarrassa à la hâte de ses vêtements puis, une fois nu, pressa son corps contre celui de Laurel, embrassant chaque parcelle de peau qui se trouvait à portée de bouche.


      Laurel qui avait semblait-il recouvré ses esprits, l’écarta légèrement et glissa entre eux une main qui vint enserrer son sexe dressé. Son excitation grimpa encore d’un cran et il faillit jouir dans l’instant.


      — Laurel…


      Au prix d’un effort surhumain, il parvint à se séparer d’elle.


      — Attends.


      D’une main fébrile, il ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit une boîte de préservatifs. Tant bien que mal, il parvint à l’ouvrir, puis saisit l’une des protections qu’il déroula d’une main experte sur son sexe tendu.


      Enfin prêt, il prit la bouche de Laurel dans un baiser plein de fougue et la fit rouler avec lui sur le matelas. Leurs deux corps étaient si parfaitement imbriqués l’un dans l’autre qu’il avait l’impression de la connaître depuis toujours.


      Lorsqu’il la pénétra d’un coup de reins, elle enroula ses longues jambes autour de lui et se pressa encore contre lui, l’invitant à la prendre plus profondément.


      Ils se mirent alors à onduler dans une harmonie parfaite qui les entraîna ensemble loin, bien loin du monde réel. À ce moment précis, Laurel devint son ancre, la seule réalité qui valait la peine d’être vécue.


      Il accrocha son regard et, les yeux rivés l’un à l’autre, ils voguèrent longtemps sur les crêtes d’un plaisir infini qu’il n’avait encore jamais connu.


      Lorsqu’ils reprirent pied sur terre, Laurel resta blottie entre ses bras, ses longs cheveux lui faisant comme une auréole divine. Il fut submergé d’une telle émotion qu’il en resta sans voix, incapable de proférer le moindre son.


      Tout ce qu’il parvint à faire, ce fut de la serrer plus étroitement contre lui et de prier pour qu’elle ne le quitte plus.
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      Laurel devait quitter cette chambre. Sur-le-champ. Avant que la digue qui retenait encore le flot d’émotions ne se brise, emportant tout sur son passage.


      Coucher avec Xavier avait été la pire erreur qu’elle ait jamais commise. Une énorme, une gigantesque erreur qui pouvait la mener, si elle persistait dans sa conduite inconséquente, à échouer dans sa mission.


      Mais, pour être honnête, cela dépassait le cadre de sa mission. Si elle n’y prenait garde, elle risquait de perdre son poste au sein de LBC. Un poste qu’il lui importait désormais de garder.


      Et puis, il y avait Xavier.


      La seule raison qui la retenait encore de parler.


      Honnêtement, sa place n’était pas ici, dans cette chambre. Mais comment aurait-elle pu refuser de l’y suivre ?


      Pour elle, il ne pouvait s’agir que d’une aventure sans lendemain. Ils étaient deux adultes consentants, heureux de se donner mutuellement du plaisir et qui reprendraient un jour leur route comme si de rien n’était.


      Elle avait même tout fait pour que Xavier se désintéresse d’elle. Elle s’était montrée aguicheuse, délurée, à la limite de la vulgarité.


      Mais tout cela avait produit l’effet contraire. Il l’avait emmenée chez lui et, visiblement, semblait peu enclin à la voir rentrer chez elle. La vie avec Xavier n’était pas sa vie. Pas sa « vraie » vie, en tout cas.


      Plus elle en avait conscience, plus elle se sentait envahie d’un profond sentiment de panique.


      — Tu es déjà partie, murmura-t-il en lui effleurant la tempe de ses lèvres, dans un baiser léger comme une caresse. Je le sens. Mais je ne te laisserai pas faire.


      Le contact de ces lèvres sur sa peau la fit aussitôt frissonner d’un désir intense. Comment une telle chose était-elle possible ? La tempe n’était pourtant pas une zone sensible. Sauf qu’avec Xavier tout son corps n’était qu’une vaste zone érogène.


      — Tu sais lire dans mes pensées, maintenant ? le railla-t-elle gentiment. En fait, je n’avais pas prévu de passer la nuit ici. Il vaut mieux que je rentre chez moi.


      Quelle meilleure manière de lui laisser penser qu’il ne s’agissait que de sexe entre eux ? pensa-t-elle avec une pointe de regret.


      Le problème, c’était qu’elle n’avait pas de voiture et que trouver un taxi un vendredi soir relevait de l’utopie. Il n’y avait donc pas trente-six solutions : soit Xavier acceptait de la ramener chez elle, soit elle était condamnée à passer la nuit ici.


      — Je ne suis pas d’accord, répliqua-t-il en faisant glisser ses lèvres humides le long de sa gorge. Tu n’as besoin de rien pour rester ici, dans ce lit, avec moi.


      — Je n’ai pas de brosse à dents, protesta-t-elle mollement tandis que son corps réagissait déjà aux caresses de Xavier.


      — J’en ai plusieurs en réserve. Quoi d’autre pour ta défense ?


      Il se pressa un peu plus contre ses fesses, lui faisant ainsi sentir la force de son désir, puis il lui prit les seins entre ses mains en coupe et en agaça la pointe dressée en la faisant rouler entre le pouce et l’index.


      — Xavier, lâcha-t-elle dans un souffle, toute volonté de partir déjà anéantie.


      — Je suis là, mon cœur, lui susurra-t-il à l’oreille tandis qu’il cherchait à tâtons la boîte de préservatifs. Si j’ai bonne mémoire, c’est ta position préférée, n’est-ce pas ? Je l’ai gardée pour la fin.


      Pour toute réponse, elle émit un chapelet de petits gémissements de plaisir. Elle s’en voulait de sa faiblesse, mais elle n’était pas de taille à lutter contre la déferlante de jouissance qui s’annonçait et allait la submerger.


      — Que veux-tu, c’est plus fort que moi, chuchota-t-il de sa voix envoûtante. Je ne peux pas m’empêcher de vouloir te toucher… te caresser… te pénétrer. Tu es tellement sexy. Tu me fais perdre la raison.


      — Tu n’as jamais rien perdu, parvint-elle à articuler. Encore moins la raison.


      — Je crois que tu n’as pas vraiment conscience de l’effet que tu me fais. Tu me rends fou de désir, Laurel.


      Il ponctuait ses mots d’un coup de reins, la cadence allant crescendo.


      — Je ne me lasserai pas de te faire l’amour, poursuivit-il. Je pourrais passer des journées entières enfermé avec toi dans cette chambre.


      Elle parvint à afficher un air détaché alors qu’elle aurait voulu crier victoire. Le cœur battant la chamade, elle s’abandonna avec délice aux mains de Xavier, qui avaient glissé de ses seins à son pubis, puis s’étaient enfouies entre ses cuisses.


      Une vague de volupté déferla sur elle, si intense qu’elle en eut les larmes aux yeux. Elle entendit, comme à travers un filtre, les râles de plaisir de Xavier qui la rejoignait dans un orgasme cataclysmique.


      Lorsqu’ils revinrent sur terre, ils restèrent enlacés un long moment silencieux, craignant de rompre la magie de ce moment unique.


      — C’était incroyablement bon, finit-il par lâcher, d’une voix encore altérée par l’intensité de leur étreinte. Encore mieux que la première fois, et ce n’est pas peu dire.


      — Il y a des mots pour décrire ce qui vient de se passer, dit-elle en souriant.


      — Vraiment ? Lesquels ?


      — Chercherais-tu à me pousser à te faire des compliments ? le taquina-t-elle. Eh bien, je vais te les dire : c’était… cataclysmique… miraculeux… bouleversant. Dois-je continuer ?


      En guise de réponse, il pressa les lèvres sur le sommet de son crâne.


      — Tu parles comme un dictionnaire.


      La réalité la rattrapa d’un coup. Avoir du vocabulaire faisait partie de son métier de journaliste. Elle se devait toujours de trouver le mot juste pour qualifier au mieux une situation.


      Et son métier de journaliste n’incluait pas qu’elle s’attarde dans cette chambre. Plus elle retarderait le moment de partir, plus profonde serait la tombe qu’elle était en train de creuser. Mais elle avait du mal à s’imaginer quitter la peau de cette Laurel effrontée qu’elle n’était pas en temps normal. Avouer la vérité à Xavier, ce serait renouer avec sa personnalité habituelle, celle d’une femme ordinaire et réservée.


      — Tu as franchement envie de partir, n’est-ce pas ?


      Toujours cette voix envoûtante et ces bras qui venaient de se refermer sur elle, comme pour la retenir prisonnière.


      Mais, cette fois, elle ne céderait pas. À regret, elle se dégagea de cette délicieuse étreinte et s’assit bien droite, le dos appuyé contre la tête de lit.


      — Si c’est vraiment ce que tu veux, je ne te retiendrai pas, Laurel, répliqua-t-il d’un ton calme. Je ne le ferai pas de bon cœur, mais je veux que tu te sentes libre.


      Xavier n’en avait aucune conscience, bien sûr, mais ces mots lui rendaient la séparation encore plus difficile.


      — Cesse d’être aussi compréhensif, le rabroua-t-elle gentiment dans le but de dissiper l’émotion qui l’avait envahie.


      — D’accord.


      — C’est ce que tu appelles être moins compréhensif ? protesta-t-elle, pleine de frustration.


      Elle ramena le drap sur sa poitrine, non pas parce qu’elle était prise d’un accès soudain de pudeur, mais parce qu’elle déplorait de ne pouvoir remonter le temps ni changer le cours des choses.


      Elle se sentait tiraillée entre l’envie ardente de rester et le fait que Xavier ignorait encore qui elle était réellement.


      — Tu n’avais pas véritablement envie de venir ici ce soir, Laurel, énonça-t-il d’une voix redevenue neutre. Je me trompe ?


      — Totalement ! s’écria-t-elle, désireuse de lui faire comprendre que, pas une seconde, elle ne l’avait suivi à contrecœur. Je suis une grande fille responsable de ses choix. C’est juste que… Je ne sais pas.


      — Moi, je sais.


      Son sang se figea dans ses veines.


      — Tu sais… quoi ?


      C’était impossible. S’il savait quelque chose – s’il avait eu le moindre soupçon –, il ne lui aurait pas fait l’amour de cette manière. Il ne chercherait pas non plus à la retenir plus longtemps chez lui, au cœur même de son intimité. Elle rêvait pourtant d’une telle situation où il lui dirait : « C’est bon, Laurel. Je suis même ravi que tu t’emploies à démasquer l’escroc qui nous vole de l’argent. Tant que cela ne nous empêche pas de faire l’amour, encore et encore. »


      — Que tu voulais savoir comment ce serait de coucher avec moi. Et maintenant que tu es renseignée tu n’as qu’une envie : mettre de la distance entre nous. Comme tu l’as fait à la galerie, la première fois où nous nous sommes embrassés. Je t’avoue que mon ego s’en trouve un peu froissé, mais ne t’inquiète pas, il s’en remettra.


      Il avait parlé d’un ton neutre, derrière lequel pointait cependant une note de déception. Elle ne pouvait pas le laisser penser une chose pareille.


      — Ce n’est pas ça, Xavier, commença-t-elle. Tu es même très éloigné de la vérité ! S’il est vrai que j’ai une nette tendance à tout gâcher, je tiens à ce qu’il en aille autrement cette fois.


      Elle venait de se mettre à nu devant lui, bien plus sûrement que lorsqu’elle s’était retrouvée sans ses vêtements.


      Elle lui devait la vérité. D’ailleurs, elle en avait assez de jongler entre les deux femmes qui cohabitaient en elle. Passer sans cesse de la journaliste qui avait à cœur de voir aboutir son enquête à la femme qui aspirait à ce qu’on lui fasse confiance finissait par l’épuiser nerveusement.


      — Moi non plus, je ne supporte pas l’échec, rétorqua-t-il. Alors, je peux comprendre.


      Que pouvait-elle répondre à ça ? À l’espoir que, effectivement, ils étaient plus semblables qu’il y paraissait au premier abord ?


      Elle était si émue qu’elle en devint incapable de parler. Mais, loin d’être déconcerté par ce silence qu’elle trouvait pesant, il lui prit la main et entrecroisa ses doigts aux siens.


      — Laurel… Au train où vont les choses entre nous, j’ai besoin de savoir ce que tu penses de notre relation. Tu trouves que je n’aurais pas dû te proposer de rester dormir ? Loin de moi l’intention de précipiter les choses ou de me montrer trop pressant. C’est juste que nous sommes adultes et que j’aime passer du temps avec toi, voilà tout. En ce qui me concerne, je n’en demande pas plus.


      Pour toute réponse, elle laissa échapper un soupir teinté de soulagement et de déception.


      — Bien sûr, répondit-il à sa place. Que je suis bête. Nous ne nous connaissons pas depuis assez longtemps pour que je conçoive de telles attentes.


      Parfait. Elle pouvait de nouveau respirer normalement et commander à son cœur de se calmer.


      — Mais si je peux te sembler un brin exigeant, poursuivit-il, c’est parce que j’ai adoré faire l’amour avec toi et que, égoïstement, j’aimerais recommencer.


      — C’est ma faute, Xavier, admit-elle. Je suis peut-être un peu trop réservée.


      Ils en étaient arrivés à un point, très confortable, où ils pouvaient se dire quelques vérités sans que cela dégénère en règlement de comptes.


      — Mais c’est sans doute parce que, dans ce domaine aussi, j’ai essuyé pas mal d’échecs.


      Il secoua la tête d’un air dubitatif.


      — Mon chou, crois-en ma vieille expérience, tu es la femme la moins réservée que j’aie jamais eu le plaisir d’accueillir dans mon lit. Et si les expériences malheureuses que tu as vécues t’ont conduite à penser le contraire, eh bien, il est temps que cela change.


      Elle ne put s’empêcher de sourire, car elle seule savait que si elle avait suivi Xavier chez lui ce soir, c’était en raison d’un besoin irrépressible d’oublier qui elle était vraiment.


      — C’est plus facile à dire qu’à faire, rétorqua-t-elle. Mais je te promets d’essayer de m’en souvenir.


      — Je peux t’aider, si tu veux, suggéra-t-il en fixant sur elle un regard lourd de sous-entendus. Je te garde nue ici et je te laisse donner libre cours à ta vraie nature. Sérieusement, j’insiste, ajouta-t-il alors qu’elle éclatait de rire. Nous sommes partenaires, oui ou non ?


      Elle aimait l’idée d’être sa partenaire, aussi bien dans le travail que dans sa vie privée. Et puis, ne lui facilitait-il pas la tâche en lui proposant de l’aider à continuer à être la femme qu’il connaissait ?


      Son discours la rassurait, la rendait plus légère tout à coup. Pour une fois, elle ne gâcherait pas tout puisqu’il n’y avait rien à gâcher. Car, comme Xavier venait de le souligner, ils étaient deux adultes heureux de passer du bon temps ensemble et qui continueraient à le faire jusqu’à ce que l’un ou l’autre se lasse de la situation.


      Oui. Vue sous cet angle, cette relation valait le coup d’être vécue.


      — Je te félicite, approuva-t-elle en souriant. Se porter spontanément volontaire, comme tu viens de le faire, ce n’est banal. J’ai assurément beaucoup de chance d’avoir pour partenaire un homme aussi altruiste.


      — Je t’en prie, répliqua-t-il sur le même mode léger. Dois-je te rappeler que je dirige une association caritative ? L’altruisme est une chose naturelle pour moi.


      Il marqua une pause durant laquelle il la prit par les deux mains et la poussa doucement à s’allonger de nouveau.


      — Maintenant que nous avons réglé la question de ton départ prématuré, j’aimerais que nous abordions un autre sujet qui, je l’avoue, me tracasse un peu.


      Son cœur se mit à battre plus fort.


      — De quoi s’agit-il ? parvint-elle néanmoins à dire d’un ton égal.


      — À la galerie, tu as déclaré que tu aimais aller voir ce qui se trouvait au bout de l’horizon. J’avoue que, depuis, ton discours a fait son chemin et qu’il a trouvé une certaine résonance en moi.


      — Vraiment ? s’étonna-t-elle. Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ?


      Ce qu’elle avait retenu, elle, de cette soirée, c’était le baiser passionné qu’ils avaient échangé à l’abri des regards.


      — Parce que, comme je viens de te le dire, il fallait laisser le temps aux mots de s’imprégner dans mon esprit. Contrairement à toi, mais tu as dû t’en rendre compte, je ne suis pas très spontané. J’ai besoin de réfléchir aux choses, aux situations. Je ne prends jamais de décision à la légère. Je n’accorde pas facilement ma confiance. Mais à ton contact je m’améliore. J’essaie de prendre la vie de manière un peu moins sérieuse.


      Cette déclaration suscita en elle un mélange d’émoi et de honte. Car elle lui mentait depuis le premier jour ! Et cette belle confiance dont il lui faisait cadeau, elle la trahissait à chaque instant.


      — Je suis heureuse d’être à l’origine de cette métamorphose, lança-t-elle d’un ton faussement léger. Et j’espère que mon influence ne s’arrêtera pas là. Peut-être que je saurai te rendre un peu plus ouvert aux autres.


      Il opina d’un hochement de tête.


      — Je l’espère aussi. À ce propos, je sens parfois en toi, derrière tes airs bravaches, comme une sorte de retenue, de réticence. D’ailleurs, tu l’as dit toi-même, tu te montres parfois trop prudente. Peut-être que ce sont mes propres craintes que je te communique.


      
          Non, Xavier, la femme que tu pressens est la véritable Laurel Dixon. La Laurel Dixon qui trahit ta confiance depuis le début.
        


      Voilà, ce qu’elle aurait aimé lui avouer, mais le courage lui manqua encore une fois.


      — Je suis désolée, bredouilla-t-elle bêtement, faute de savoir quoi répondre.


      — Ne le sois pas.


      Il l’aida à se relever et l’enveloppa de ses bras puissants, qui formaient un refuge dont elle aurait aimé ne jamais sortir.


      — Surtout, ne change rien à la femme passionnée et exaltée que je connais, murmura-t-il. Apprends-moi plutôt à te ressembler. J’aimerais tant avoir ta fantaisie, le grain de folie qui change tout à la vie.


      Cet élan de sincérité la toucha au plus profond d’elle-même en même temps qu’il faisait ressortir la culpabilité latente en elle.


      — Je dois t’avouer quelque chose, Xavier. C’est toi qui me donnes toutes ces audaces. Grâce à toi, je laisse mes peurs derrière moi pour aller de l’avant.


      Il esquissa un sourire qui l’émut un peu plus.


      — J’en suis ravi. Nous formons vraiment une belle équipe, tous les deux.


      — Je n’en ai jamais douté. Rappelle-toi, je te l’ai dit dès le premier jour.


      Il restait maintenant à le lui prouver réellement. Xavier la voulait telle qu’il l’avait toujours connue, décomplexée, délurée, impertinente. Elle devait avoir suffisamment confiance en elle pour croire que Xavier resterait à ses côtés une fois qu’elle serait de nouveau elle-même.


      Parce que la vérité était bien là : Laurel Dixon n’était pas double. Elle était juste une femme normale, avec ses forces et ses faiblesses, une femme qui, à ce moment précis, manquait de courage.


      Pourtant, du courage, il allait lui en falloir pour avoir ce qu’elle voulait.


      Or ce qu’elle voulait, c’était Xavier.
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      Le week-end s’était étiré jusqu’au lundi et Laurel n’était toujours pas partie. Xavier en était ravi. Le samedi matin, il l’avait emmenée faire des courses et il avait dépensé une somme d’argent astronomique pour lui permettre de rester chez lui autant qu’elle le souhaiterait.


      Tout cela était inhabituel pour lui, mais il aimait se découvrir de nouvelles frontières à dépasser.


      Comme ce matin-là, où le réveil sonna à 5 heures et où Laurel ne chercha pas à se lever pour partir. Pour la troisième nuit consécutive, ils s’étaient endormis dans les bras l’un de l’autre.


      Plein de tendresse, il la contempla un long moment dans son sommeil avant de décider de la laisser dormir tandis qu’il accomplirait sa routine journalière.


      Il était dans sa salle de gym lorsqu’elle fit son apparition, les yeux encore bouffis de sommeil et les cheveux emmêlés, portant le caleçon et le T-shirt qu’il lui avait prêtés. Mais, même ainsi, elle restait la femme la plus belle et la plus désirable qu’il ait jamais connue.


      — Bonjour, dit-elle en lui souriant. Je n’arrivais pas à te trouver. J’ai dû demander à Greta où tu étais.


      C’était l’un des avantages quand on avait du personnel de maison.


      Il reposa lentement sur ses hanches la barre d’haltères qu’il tenait à bout de bras et l’empêchait de serrer Laurel contre lui. Mais il avait une bien meilleure idée en tête.


      — Je ne voulais pas te réveiller. Mais, si tu veux bien me laisser cinq minutes, je termine ma série d’exercices et je viens prendre une douche avec toi. Qu’en penses-tu ?


      — Marché conclu. Si tu veux me déposer à la maison avant de te rendre à la fondation, cela ne me pose aucun problème, ajouta-t-elle après quelques secondes d’hésitation.


      — Pourquoi voudrais-je faire une chose pareille ?


      Ne lui avait-il pas assuré à de nombreuses reprises que leur histoire n’avait pas de date d’expiration et qu’il n’avait aucune intention de lui en imposer une ?


      Pour l’heure, il adorait ce nouveau mode de vie et envisageait qu’il puisse devenir régulier. Alors, où était le problème ?


      — Eh bien, par exemple, parce que tes employés pourraient voir d’un mauvais œil que je couche avec le patron.


      — Qu’ils se mêlent de ce qui les regarde, grommela-t-il avant de changer d’avis.


      C’était une chose que Val soit au courant de la relation qu’il entretenait avec Laurel et ne porte aucun jugement négatif sur sa conduite, mais c’en était une autre de devoir gérer cette situation avec le personnel de LBC, car les employés ne partageraient pas le point de vue de son frère – et ce, même si Xavier estimait que sa vie privée ne regardait que lui.


      Car il avait des responsabilités et ne pouvait agir comme bon lui semblait sans prendre le risque que ses actes n’aient des conséquences qui pourraient se révéler néfastes pour la fondation.


      Pour la première fois de sa vie, il se trouvait face à un dilemme. Que se passerait-il lorsque Laurel et lui mettraient un terme à leur relation ? Leur serait-il difficile de continuer à travailler ensemble ou, au contraire, deviendraient-ils amis, en dépit du fait que les étreintes furtives derrière les portes de bureaux refermées leur seraient interdites ?


      Étrangement, la perspective de ne plus partager son lit avec Laurel creusa un grand vide en lui. Ils n’en étaient pas encore là, bien sûr, mais qui sait ? Il n’était pas seul à décider. Laurel pouvait bien lui annoncer à tout moment son désir de le quitter, et alors il ne pourrait rien faire pour la retenir.


      Était-il prématuré d’imaginer que leur relation puisse prendre une tournure plus sérieuse ?


      Il secoua la tête.


      Oui. Il était trop tôt. Bien trop tôt, même.


      Laurel ne manquerait pas de lui rire au nez s’il lui proposait de s’installer chez lui et elle aurait tout à fait raison.


      Allons, il était temps qu’il se ressaisisse avant de prendre une décision qui ne ferait que découler de la trop forte attirance physique qu’il éprouvait pour Laurel.


      — Pourtant, ce n’est pas faux, finit-il par dire. Nous devrions peut-être y aller doucement. Leur laisser le temps de s’habituer au fait que nous nous voyons en dehors des heures de bureau. Tu as raison. Il vaut mieux que je te dépose chez toi en allant à la fondation.


      Elle acquiesça sans hésitation. Les doutes l’assaillirent de nouveau. Et si elle décidait de ne pas revenir chez lui ce soir ? Avait-elle la sensation qu’il l’étouffait ? Avait-elle besoin d’un peu d’espace ?


      Que d’interrogations pour un homme qui, à peine quelques semaines plus tôt, ne se serait pas encombré de tant de considérations. Des changements inattendus commençaient à s’opérer en lui. Voilà que le célibataire endurci qu’il avait été aspirait à ne plus être seul, à vouloir partager plus que de simples week-ends avec Laurel.


      Il poussa un profond soupir. Compte tenu de la confusion dans laquelle il se trouvait, Laurel avait raison. Mettre un peu d’espace entre eux ne pourrait pas leur nuire. Au contraire, même, cela l’aiderait à y voir plus clair.


      — Une fois que j’aurai récupéré ma voiture, reprit-elle avec un sourire qui dissipa instantanément toutes ses inquiétudes, je serai plus libre d’aller et venir entre le bureau et chez toi sans me faire remarquer. Au fait, si nous devons prendre une douche avant d’aller travailler, nous ne devrions pas trop tarder. Parce que ce que j’attends de toi peut prendre pas mal de temps.


      Il ne lui en fallut pas plus pour que le feu se mette à couler dans ses veines. Aussitôt, il posa sa barre d’haltères par terre et porta Laurel jusqu’à la salle de douche la plus proche, là où les questionnements n’existaient plus et où il n’était plus question d’espace à se donner.


      Même le doute permanent qui l’habitait concernant Laurel se dissipa d’un coup. Elle n’agissait pas comme une femme sur le point d’annoncer à un homme qu’elle voulait rompre. Alors, tant qu’il ne serait pas mis devant le fait accompli, il n’avait plus qu’à profiter de ce qu’il s’était interdit jusque-là dans une relation amoureuse.


      En dépit de ces bonnes résolutions, il ressentit comme un vide lorsque, un peu plus tard, il la déposa devant chez elle et qu’elle sortit de sa voiture sans même prendre le temps de l’embrasser, mais avec la promesse qu’elle passerait le voir dans son bureau à un moment ou à un autre de la journée.


      Cette perspective ralluma aussitôt le feu qui couvait en permanence dans son corps. Il avait cru que leur petite séance sous la douche allait apaiser ses sens pour quelques heures, mais non. Il se trompait. Le désir qu’il avait de Laurel était insatiable.


      Elle le laissa attendre plus d’une heure pendant laquelle il regarda fixement sa porte lorsqu’il y avait du passage dans le couloir, espérant la voir arriver. Chaque fois, il vivait la même déception.


      La déshabiller derrière des portes closes était devenu sa priorité absolue. Une obsession qui l’empêchait de travailler. Il n’y avait qu’à voir le peu de travail qu’il avait réussi à faire depuis qu’il était arrivé. Au lieu de réfléchir à de nouvelles stratégies pour lever des fonds, il avait passé son temps à se morfondre comme un adolescent amoureux.


      Lorsqu’elle franchit enfin sa porte, vêtue d’une ravissante robe verte qui lui arrivait au-dessus du genou, son cœur bondit de joie dans sa poitrine.


      — Il était temps, ne put-il s’empêcher de lui reprocher tant sa frustration avait été grande. Tu as très bien choisi ta tenue, ajouta-t-il d’une voix radoucie, en la caressant du regard. Cette robe est parfaite pour ce que j’ai en tête de te faire.


      Elle referma la porte derrière elle et s’y adossa, dans une posture aguicheuse.


      — J’ai hâte que tu me le dises, souffla-t-elle d’une voix aux inflexions traînantes.


      Sans la quitter des yeux, il fit place nette sur son bureau, l’invitant implicitement à venir s’y installer.


      Mais, si son regard brillait d’un désir intense, elle ne bougea pas de l’endroit où elle se trouvait.


      — Allons, allons, monsieur LeBlanc, feignit-elle de le sermonner. Je vois que tous les prétextes sont bons pour ne pas travailler.


      — Exactement. Et c’est bien ce qui va se passer.


      — Dans ce cas, pourquoi ne sommes-nous pas restés chez toi ? Nous aurions pu trouver un prétexte et passer la journée au lit.


      — Maintenant que tu le dis…


      Pourquoi n’y avait-il pas pensé lui-même ? Décidément, cette fille lui faisait perdre la tête.


      — Gardons cette bonne idée en réserve pour demain.


      Elle secoua la tête tout en éclatant d’un rire joyeux.


      — Nous ne pouvons pas passer deux jours d’affilée à ne rien faire d’autre que l’amour.


      — Tu veux parier ? D’ailleurs, c’est bien ce que nous avons fait, ce week-end.


      — Faux. Nous sommes sortis faire des courses. Je me rappelle également que nous avons regardé un film à la télé et que nous avons pris le temps de nous nourrir.


      Pourquoi cherchait-elle à se dérober alors qu’il avait été on ne peut plus clair ? Il brûlait de la prendre sur son bureau et entendait bien qu’elle le suive dans son fantasme.


      — Verrais-tu une objection à ce que je t’honore ici même, sur cette table de travail ?


      — En fait, oui, répondit-elle.


      Elle avait beau feindre le détachement, il voyait bien, au regard voilé de désir qu’elle gardait rivé sur lui, qu’elle était aussi excitée que lui.


      Il croisa les bras et se renversa dans son fauteuil.


      — Vraiment ? Parce que ce n’est pas ce que je lis sur ton visage.


      — On peut vouloir une chose et penser néanmoins que ce n’est pas une bonne idée.


      Elle croisa elle aussi les bras, ce qui eut pour effet de tendre le tissu de sa robe sur ses tétons dressés.


      — Nous avons un travail important à finaliser, et j’ai l’impression très nette que tu cherches par tous les moyens à t’y soustraire.


      Il s’attendait si peu à une telle sortie que ses ardeurs s’en trouvèrent refroidies.


      — Que veux-tu dire, exactement ?


      — La collecte de fonds, Xavier. Nous n’avons pas réellement avancé sur ce projet. Pas du tout, même, depuis le moment où je t’ai suggéré l’idée de cette vente aux enchères. Pourquoi ?


      Tout d’un coup, il ne resta rien de l’électricité torride qui emplissait la pièce à peine quelques minutes plus tôt.


      — Eh bien, je vais te le dire, poursuivit-elle. Parce que j’ai le sentiment que tu me veux bien dans ton lit, mais pas dans une salle de travail avec toi.


      Sa franchise ébranla le peu d’assurance qu’il conservait lorsqu’il se trouvait en sa présence.


      — Que vas-tu chercher là ? s’offusqua-t-il sans grande conviction. C’est ridicule. Et c’est faux.


      Mais, au moment même où les mots franchirent ses lèvres il sut qu’elle avait raison.


      En fait, il ne parvenait toujours pas à lui faire totalement confiance. C’était à peine s’il lui avait parlé de la fichue clause de ce fichu testament. Et, s’il était vrai qu’ils avaient discuté ensemble d’une éventuelle vente aux enchères, cela n’avait jamais été avec l’intention de partager son rôle avec elle.


      Car cette mission, c’était seul qu’il voulait la réussir. Sans l’aide de personne. Il en faisait une question d’honneur. Il avait besoin de se prouver qu’il pouvait mener à bien ce projet, en dépit du fait qu’il ignorait pourquoi son père l’en avait chargé.


      Tenir les gens à distance était devenu chez lui un mécanisme de défense. Agir avec passion ne lui était pas venu facilement, mais il avait fini par en tirer quelques bénéfices. En revanche, cette mise à l’épreuve que lui envoyait son père, c’était une tout autre histoire.


      Laurel venait de mettre le doigt sur l’un de ses points faibles. Et pas des moindres. À lui d’en tirer les leçons.


      — Si je me trompe, Xavier, aide-moi à me débarrasser de la sale impression que tu ne tiens pas, contrairement à ce que tu m’as affirmé, à ce que nous travaillions sur ce projet main dans la main.


      Elle méritait une explication. Et bien plus que cela, même.


      Aussi se leva-t-il et fit-il rouler à côté du sien un fauteuil pivotant dans lequel il invita Laurel à prendre place.


      — Je crois qu’il est temps que nous ayons une discussion sérieuse, dit-il.


      Visiblement satisfaite, elle s’assit dans le siège indiqué.


      — Tu as commencé à contacter des gens au sujet de cette vente aux enchères ? attaqua-t-elle d’emblée.


      — Oui, quelques personnes. Mais tous m’ont gentiment fait comprendre que ça ne les intéressait pas.


      Il lui présentait là une bien piètre excuse, il en avait bien conscience. Aussi tenta-t-il de se justifier avant de laisser la parole à Laurel.


      — Je n’étais pas très bien, d’accord ? La discussion que nous avons eue après que tu as reçu les étudiants dans la salle de conférences m’a fait comprendre que je n’étais pas assez impliqué. Je me suis donc lancé dans ces coups de fil mais, je veux bien l’admettre, je me suis vite découragé. Je n’ai pas vraiment insisté.


      Elle pointa du menton le smartphone qui se trouvait sur son bureau.


      — Eh bien, il n’est jamais trop tard pour bien faire.


      Comme gage de sa bonne volonté, il prit son téléphone et fit défiler le nom de ses contacts. Sous l’œil vigilant de Laurel, il appela Simon Perry, le dirigeant de la Metro Bank et père de Liam.


      — Monsieur Perry, commença-t-il, Xavier LeBlanc à l’appareil.


      — Quelle bonne surprise ! répondit Simon d’un ton chaleureux. Mon fils m’a rapporté qu’il vous avait rencontré l’autre jour. Je tenais à vous remercier de lui avoir ouvert d’autres horizons que celui, privilégié, dans lequel il vit. C’est une valeur que je lui ai inculquée dès sa plus tendre enfance, mais je serais heureux qu’il retrouve ces mêmes influences dans le monde des affaires et du travail.


      — C’est bien normal, répondit Xavier qui, tout à coup, se flattait d’être à la tête de LBC.


      Et tant pis si sa motivation lui venait un peu sur le tard.


      — Que puis-je faire pour vous ? s’enquit Simon.


      Xavier se lança alors dans un discours passionné sur ce qu’il attendait de son interlocuteur et, quelques minutes plus tard, le miracle opéra : Simon proposait de faire don d’une bouteille de whisky d’un millésime rare.


      Sans être particulièrement amateur, Xavier savait que cette bouteille pouvait rapporter des centaines de milliers de dollars. Il remercia Simon avec chaleur pour sa générosité, et les deux hommes raccrochèrent sur la promesse de Simon qu’il ferait parvenir à Xavier les noms de donateurs susceptibles d’être intéressés et de se montrer généreux.


      — Bien joué, s’exclama Laurel.


      — Comment peux-tu le savoir ? Tu n’as rien entendu du déroulement de la discussion.


      Mais son visage se fendit d’un large sourire de satisfaction qui parlait pour lui. Il était très heureux d’avoir réussi là où il avait échoué quelques jours plus tôt !


      — En effet. Mais il me suffit de voir ton visage pour savoir que tu t’en es très bien tiré.


      Elle avait parlé d’une voix douce qui l’enveloppa.


      — Et que te dit-il, mon visage ?


      — Beaucoup de choses. Par exemple, que tu commences à me laisser voir tes émotions.


      Il était tellement heureux de son petit succès qu’il ne chercha pas à reprendre son masque d’impassibilité. Et puis, si Laurel commençait à lire clairement en lui, c’était une bonne chose. Il pourrait se passer de paroles inutiles.


      Cette intimité nouvelle qui, en d’autres temps, aurait pu l’effrayer ou le faire reculer, ouvrit en lui des perspectives qui le réjouissaient plutôt.


      Il se pencha vers elle et déposa sur sa joue un baiser léger qui n’avait plus rien à voir avec la fougue qui coulait dans ses veines, quelques minutes peu plus tôt, mais tout avec une tendresse infinie. C’était un baiser pour la remercier de faire naître en lui de tels sentiments, inconnus de lui jusque-là.


      — Tu me fais beaucoup de bien, Laurel.


      À en juger par la lumière qui éclaira son regard, il comprit que ce compliment lui était allé droit au cœur. Devait-il y voir le signe que lui aussi lui faisait du bien ?


      Pour la première fois de sa vie d’adulte, il avait envie de prolonger une relation amoureuse. Contre toute attente, il trouvait cela plutôt apaisant.


      — Tu devrais continuer à passer tes coups de fil, lui conseilla-t-elle en s’écartant, dans une volonté manifeste de se tenir hors de sa portée. Autant battre le fer quand il est chaud.


      Décidément, le romantisme n’était pas sa tasse de thé. Mais il comprenait. L’heure n’était pas au laisser-aller quand elle venait juste de le rappeler à l’ordre.


      À se révéler trop insistant, il risquait de la faire fuir.


      Il n’avait donc plus qu’à se montrer patient et à attendre le bon moment pour lui apporter la preuve de ce qu’elle représentait pour lui.
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      La journée de Xavier et Laurel démarra à 5 heures, ce matin-là.


      Xavier ne se levait jamais si tôt le samedi matin, mais Laurel et lui avaient encore des millions de choses à régler avant l’heure de la vente aux enchères.


      Pour comble de malchance, la liste des bénévoles n’avait jamais été aussi restreinte. Adelaide fut donc désignée pour assurer la permanence de la fondation pendant leur absence.


      Xavier conduisait la camionnette qu’il avait louée pour l’occasion tandis que Laurel, assise à côté de lui, lui racontait en détail les changements qu’elle avait dû apporter à la composition du menu qui suivrait la vente.


      Il l’écoutait parler d’une oreille distraite, non pas parce que ce qu’elle disait ne l’intéressait pas mais parce qu’il se sentait gagné par une nervosité croissante.


      Voilà. L’heure de vérité allait sonner. L’événement sur lequel Laurel et lui avaient travaillé avec acharnement pendant deux semaines allait avoir lieu.


      Les doutes l’assaillaient sans qu’il ne puisse rien faire pour les calmer. Et si cette vente ne se passait pas comme ils l’avaient prévu ? Si elle ne rapportait rien, ou presque ? Bref, s’ils échouaient dans la mission qu’ils s’étaient fixée ?


      Mais, surtout, il se pouvait fort bien qu’il soit l’unique raison de l’échec de cette vente aux enchères.


      Il prouverait alors à son père, par-delà la mort, que celui-ci avait raison.


      Le poids qui pesait déjà sur ses épaules s’intensifia.


      — Je te sens paniqué, Xavier, constata Laurel qui, une fois encore, avait su lire en lui.


      — Le mot est peut-être un peu fort, rétorqua-t-il, piqué dans sa fierté.


      — C’est pire lorsque tu parles sur le ton de l’homme qui peut tout encaisser sans broncher. De l’invincible, quoi.


      Elle posa une main sur sa cuisse, dans un geste tendre visant sans doute à le réconforter.


      — Le mieux serait que tu m’en parles. Cela m’éviterait de chercher à deviner.


      Il marqua un bref moment d’hésitation avant de répondre :


      — D’accord, je panique. J’ignore pourquoi. Je ne devrais pas.


      Elle pressa doucement sa main sur sa cuisse.


      — C’est normal. Cette vente est importante pour toi. Il n’y a rien que de très normal à être nerveux.


      — Certes. Mais ce qui n’est pas normal, c’est que cela m’affecte autant. Je ne peux pas me permettre d’échouer, tu comprends ?


      — Tu n’échoueras pas, assura-t-elle fermement. Nous n’échouerons pas. Je suis là, à tes côtés. Ne l’oublie pas. N’as-tu pas encore intégré que nous sommes deux ? Que, toi et moi, nous formons une équipe ?


      Après tout ce qu’elle lui avait dit, toutes les discussions qu’ils avaient eues et les preuves qu’elle lui avait données de sa droiture et de son honnêteté, il lui arrivait encore de freiner des deux pieds. Des inquiétudes et des doutes subsistaient, qu’il ne parvenait pas toujours à dissiper.


      — Pourquoi te sens-tu obligée de t’investir autant dans cette mission ? ne put-il s’empêcher de demander, tout à coup d’humeur grincheuse. Après tout, c’est mon problème, pas le tien.


      Les mots avaient franchi ses lèvres spontanément, sans même qu’il y réfléchisse, et firent resurgir toute une série de doutes insidieux.


      — Justement, répondit-elle sans s’énerver, un sourire aux lèvres. Tu as besoin de moi. Et hop ! Me voilà.


      Il eut soudain honte de lui, de la façon dont il venait de la rabrouer. Il ne méritait pas sa loyauté.


      — Tu ne sais même pas pourquoi la réussite de cet événement est essentielle pour moi.


      S’il voulait se montrer honnête, n’était-ce pas lui qui lui cachait quelque chose, en dépit du fait qu’elle se dédiait totalement à cette tâche ? Elle était encore là, avec lui, l’assurant de sa fidélité, alors qu’ils étaient en route pour la salle de bal de l’hôtel où allait se dérouler la vente aux enchères.


      Il leur restait encore tant de choses à finaliser avant le coup d’envoi prévu pour 20 heures tapantes. Et, lorsque la salle serait décorée et que tout serait en place, il leur faudrait enfin se changer, le code vestimentaire exigeant une tenue de soirée.


      Il n’aurait donc pas une minute à sa disposition pour lui parler de la véritable raison qui le poussait à réussir le défi lancé par son père. Pas plus que pour justifier le fait qu’il avait attendu aussi longtemps avant de lui en parler.


      — Tu veux dire qu’il y a une autre raison que celle, évidente, de récolter beaucoup d’argent pour la fondation ?


      — Oui. Pourrons-nous en parler plus tard ?


      — Bien sûr, répondit-elle d’un ton si bienveillant qu’il en fut rongé de remords.


      Le doute n’était plus permis à présent. Il lui devait la vérité, ne serait-ce que pour la récompenser de s’investir autant à ses côtés. Parce qu’elle se donnait sans compter et qu’elle croyait en lui.


      Mais il existait une autre raison, plus concrète celle-là. S’il voulait montrer à Laurel qu’il lui faisait confiance, il fallait qu’il en passe par là. Tout mettre à plat, sans rien omettre, même les zones les plus sombres de son existence.


      Et tant pis pour lui si cette confession la faisait battre en retraite, écœurée par ce qu’il lui aurait révélé de lui-même. Il n’aurait que ce qu’il méritait.


      — Je te remercie de ta compréhension, la taquina-t-il.


      En guise de réponse, elle lui adressa un sourire rayonnant, auquel il répondit aussitôt. Laurel avait ce pouvoir de le rendre heureux dès qu’elle lui souriait.


      Soudain, il ressentit le besoin irrépressible de tout lui dire, de ne pas remettre à plus tard.


      — Le testament de mon père, commença-t-il. Eh bien, disons qu’il n’est pas très conventionnel. Val et moi avons dû échanger nos postes respectifs pour pouvoir toucher notre héritage.


      La bouche de Laurel s’arrondit de surprise.


      — Oh… C’est pour ça que…


      — Attends, ce n’est pas fini. Une clause de ce testament stipule que je dois récolter dix millions de dollars pour la fondation sans quoi je ne toucherai pas un centime.


      — C’est ridicule ! s’écria-t-elle. Aucun héritage ne devrait être soumis à de telles conditions. Connais-tu les raisons pour lesquelles ton père t’a lancé un tel défi ? Ce n’est comme s’il était là pour voir si tu réussis ou pas.


      — Exactement.


      Était-il censé se sentir soulagé qu’elle le comprenne ? Qu’elle reconnaisse en son père le véritable coupable, au lieu de l’étriller, lui, pour se montrer aussi superficiel ?


      — Je connais mon métier par cœur et, sans vouloir fanfaronner, j’y excelle. Mais la profession qui consiste à lever des fonds pour une banque alimentaire m’est totalement étrangère. Ce n’est pas ma partie, tu comprends ?


      — Écoute-moi, Xavier, dit-elle en glissant une main sur sa nuque. Tu as accompli un travail formidable et je te fais la promesse que nous allons les récolter, ces dix millions de dollars. Même si nous n’arrivons pas à réunir cette somme aujourd’hui, nous organiserons d’autres ventes jusqu’à ce que nous y parvenions. Ce challenge me rend tellement malade que je suis prête à me battre un peu plus pour que tu le remportes.


      — C’est vrai ? lâcha-t-il avec une pointe de sarcasme. Tu es prête à continuer, même en sachant que j’agis par pur intérêt ?


      Elle balaya cette objection d’un geste de la main et secoua sa longue crinière.


      — Tu ne fais pas ça pour l’argent et rien ne parviendra à me persuader du contraire. En agissant comme il l’a fait, ton père t’a offensé et je comprendrais que tu en sois blessé. Réussir serait ta façon à toi de te venger.


      Il la contempla un long moment sans rien dire, attentif au changement qui s’opérait en lui. Donner à Laurel la place qu’elle méritait dans sa vie était une idée qui commençait à faire sérieusement son chemin.


      — De quelle planète viens-tu donc ? finit-il par dire.


      — De Springfield, répondit-elle en riant. J’y suis née et j’y ai grandi. Je ne suis venue à Chicago que pour y poursuivre mes études universitaires, mais j’ai fini par m’y installer tout à fait.


      Pour tout commentaire, il tourna la tête vers elle et lui lança un regard qu’elle soutint sans ciller. S’ils n’avaient pas eu une mission urgente à remplir, il aurait garé cette camionnette dans un endroit tranquille où il aurait fait l’amour à Laurel comme elle le méritait.


      Malheureusement, l’heure n’était pas à la bagatelle.


      Mais pour la première fois, encouragé par les propos de Laurel, il eut la certitude qu’il allait relever haut la main le défi que son père lui avait lancé.


      Laurel venait de lui assurer qu’elle ne le lâcherait pas.


      Que pouvait-il demander de plus ?


      *  *  *


      Grâce à l’implication totale de chacun, la vente aux enchères remporta un franc succès. Xavier avait assuré avec brio son rôle de maître de cérémonie. À tel point que Laurel avait été incapable de détourner une seconde les yeux de lui.


      Maintenant encore, elle ne le quittait pas du regard, alors que, la vente terminée, il donnait ses directives aux bénévoles chargés de retirer la bannière tendue au-dessus de l’estrade où le commissaire-priseur avait officié.


      Des dizaines de personnes s’attardaient encore dans la salle de bal, mais il surprit son regard sur lui et lui adressa un sourire qui pouvait être interprété de différentes façons mais où elle choisit de lire l’immense satisfaction du devoir accompli. Quoi de plus normal ?


      Une fois la bannière désinstallée, il vint la rejoindre et l’entraîna dans un coin à l’écart.


      — Cette vente a rapporté plus que je n’aurais osé l’imaginer, annonça-t-il en l’attirant tout contre lui.


      Elle se laissa submerger par le flot d’émotions que suscitait cette étreinte avant de s’en dégager doucement, à grand regret. Il lui était toujours très difficile de s’écarter de Xavier, de ne plus sentir la chaleur de son corps se communiquer au sien, mais il fallait se montrer raisonnable. Ils pouvaient se faire surprendre à tout instant.


      Et puis, plus longtemps elle resterait entre ses bras, plus elle courait le risque de lui avouer ce que lui soufflait son cœur.


      — Il y a encore trop de monde ici, déclara-t-elle d’un ton qu’elle voulait désinvolte. Je te rappelle que personne n’est au courant pour nous deux.


      — Dans ce cas, allons à la maison, murmura-t-il en l’épinglant d’un regard si ardent qu’elle fut parcourue de délicieux frissons.


      « À la maison », avait-il dit. L’endroit qu’elle-même commençait à considérer plus ou moins inconsciemment comme son foyer. Mais chez Xavier, ce n’était pas chez elle. Même si elle se surprenait parfois à succomber à l’idée séduisante que Xavier allait lui proposer de s’installer chez lui de manière permanente.


      Une telle chose ne se produirait pas, car leur relation était basée sur le sexe et sur rien d’autre. Et s’imaginer – quelle folie ! – qu’il pouvait en aller autrement n’y changerait rien.


      — D’ailleurs, objecta-t-elle, je crois bien que nous n’avons pas terminé ce que nous avons à faire ici.


      — Moi, je ne vois qu’une chose à faire, rétorqua-t-il d’une voix rauque de désir, et cela n’a rien à voir avec cette vente aux enchères. Nous avons déjà beaucoup fait, et nos bénévoles sauront se passer de nous.


      — J’avoue que je ne peux pas lutter contre cette logique implacable.


      Il ne lui laissa pas le temps d’épiloguer. Déjà, il la prenait par la taille et, tout en lui chuchotant des mots doux à l’oreille, il l’entraîna vers la porte, puis vers l’Aston Martin que son chauffeur avait pris soin de venir garer non loin de là.


      Sa conduite nerveuse reflétait le degré du désir qu’elle lui inspirait. Visiblement, ils étaient en phase. Cette fois, il ne lui avait fait aucune promesse d’effeuillage dans l’entrée, ni de canapé si profond qu’on pouvait s’y perdre nus, mais peu importait. Son lit lui irait très bien.


      À peine avaient-ils franchi le seuil de la chambre que Xavier lui ôtait sa robe et qu’il l’étendait sur la couette moelleuse avant de venir s’allonger sur elle.


      Plus rien n’exista alors que le tourbillon de volupté qui les emporta ensemble dans un monde flottant bien loin du monde réel. Comme il savait si bien le faire, Xavier lui prodigua un tel plaisir qu’elle en pleura presque de soulagement lorsqu’elle se mit à jouir. Et, tandis qu’il la rejoignait dans l’orgasme, elle s’agrippa à ses épaules, comme pour s’ancrer davantage en lui.


      Plus elle s’attacherait à cet homme comme elle était en train de le faire, plus elle aurait du mal à sortir indemne de cette histoire. Elle en avait bien conscience. Cependant, elle ne pouvait pas tout arrêter d’un coup – et alors qu’elle avait promis à Xavier de lui apprendre à mettre de la passion en toute chose – sous prétexte qu’elle accordait plus d’importance à leur relation qu’elle ne le devrait.


      De toute façon, cette histoire ne pourrait pas durer indéfiniment, pour la bonne raison qu’elle continuait à mentir à Xavier. Et puis, il fallait qu’elle cesse de croire qu’ils se dirigeaient vers une relation durable quand ils ne couchaient ensemble que parce qu’ils adoraient ça. Mais même ce petit miracle pouvait s’arrêter du jour au lendemain.


      De plus, elle allait devoir quitter LBC. Quelle raison avait-elle de rester alors qu’elle n’avait trouvé aucune preuve d’un quelconque délit commis au sein de la fondation et qu’elle devait penser à sa carrière de journaliste ? Une carrière en perte de vitesse qui, si elle ne trouvait pas d’autres sujets à explorer, pourrait bientôt faire partie d’un passé révolu.


      Malheureusement, ce n’était pas si simple.


      Parce que, lorsque Xavier l’attirait contre lui pour la regarder s’endormir, il ne lui donnait pas l’impression que leur histoire n’était pas viable. Parce que, alors qu’elle passait toutes ses nuits dans son lit et toutes ses journées à travailler en sa compagnie, eh bien, elle ne se lassait pas d’être à ses côtés.


      Tous ces indices devaient bien être le signe de quelque chose. Mais de quoi ? Elle ne savait pas trop. Ou, plutôt, elle ne voulait pas s’aventurer à mettre un mot dessus, de peur de se tromper ou pire, que son espoir s’avère vain.


      — Je n’arrive pas à croire que ce Miró se soit vendu à 1,4 million, commenta Xavier en jouant avec les cheveux de Laurel.


      — C’est grâce à toi, lui rappela-t-elle, heureuse d’échapper aux pensées existentielles qui lui encombraient l’esprit. Tu as bien effectué ton travail. C’est toi qui as su faire grimper les enchères.


      Il haussa les épaules, faisant rouler ses muscles saillants contre son dos.


      — J’avais la chance de connaître pas mal des gens qui étaient présents dans la salle, voilà tout.


      — Cela a sans doute aidé. En tout cas, tu vas pouvoir toucher ta part d’héritage, il n’y a plus le moindre doute là-dessus.


      Elle lui aurait au moins apporté cette satisfaction avant qu’ils se quittent. Car c’était indéniable, à présent. Accaparée comme elle l’avait été par les préparatifs de la vente aux enchères, elle avait négligé son enquête. Certes, plus ou moins consciemment.


      En cessant d’enquêter elle n’avait plus à se soucier de commettre une erreur, ni même de devoir évoquer le sujet avec Xavier.


      — Je ne devrais pas être loin des dix millions, qu’en penses-tu ?


      — Adelaide et moi pouvons jeter un coup d’œil à la comptabilité dès lundi, si tu veux.


      — Oui, merci, dit-il en se penchant vers elle pour prendre l’un de ses seins entre ses lèvres entrouvertes.


      Un désir fulgurant la traversa de part en part, lui faisant oublier tout ce qui n’était pas le plaisir que lui prodiguait le très talentueux Xavier LeBlanc.


      *  *  *


      Ce ne fut que le lundi matin, alors qu’elle se penchait sur les cahiers comptables, entre Adelaide et Michelle, que Laurel prit conscience de la situation : c’était exactement ce qu’elle visait lorsqu’elle avait cherché à se faire embaucher chez LBC, à savoir inspirer confiance au point d’avoir accès à la comptabilité de la fondation.


      Elle sentit le sang pulser dans ses veines tandis que les deux femmes lui expliquaient les chiffres à mesure qu’elles les passaient en revue. Rien ne parvenait à calmer son excitation, pas même de constater que, en effet, les sommes récoltées au cours de la vente aux enchères flirtaient allègrement avec les dix millions de dollars. Il suffirait d’une autre vente, moins importante que la première, et le but de Xavier serait atteint.


      Ce qui signifiait que sa mission arrivait à son terme et que, du même coup, ils n’auraient plus aucune raison de continuer à se voir. Elle ressentit une pointe douloureuse lui transpercer le cœur. Il était inutile de feindre la désinvolture : la pensée de perdre Xavier lui était tout bonnement insupportable.


      Elle chassa ces pensées sinistres de son esprit pour tenter de se concentrer sur la discussion animée entre ses deux collègues.


      — Jennifer se trompe très souvent dans les chiffres, et depuis si longtemps que plus personne ne songe à lui en faire le reproche.


      — Oh ! je sais, renchérit Adelaide en levant les yeux au ciel. Marjorie s’en plaignait au moins deux fois par semaine, une fois quand Jennifer venait lui soumettre le budget et la seconde fois, lorsqu’elle venait lui présenter le tableau des dépenses.


      — En tout cas, moi, je suis bien contente de ne plus avoir cela à gérer. Ça me rendait folle. C’est Val qui s’en occupe personnellement, maintenant.


      Laurel essaya d’ignorer le frisson qui lui parcourut l’échine à ce moment précis, mais c’était peine perdue. Elle avait bien entendu.


      — C’est Val qui pointe directement les factures ? s’enquit-elle. Cela ne passe pas par le service de la comptabilité ?


      — Non. Ou, si cela passe par la comptabilité, c’est lui qui s’en occupe. Mais chez LBC la règle veut que l’on décide qui peut accepter les sorties au-delà d’un certain seuil.


      Ce qui n’était pas si rare. Ce qui l’était, en revanche, c’était de ne pas mettre en regard les entrées et les sorties d’argent. Il semblait que personne ne se soit penché sur le problème ni n’ait relevé les écarts de budget.


      Laurel prit le parti de ne pas pointer l’anomalie, soucieuse de ne pas alerter Michelle puisqu’il n’y avait pas de véritables preuves de détournements de fonds.


      Pourtant, elle ne cessa d’y repenser tout au long de la journée. Ses sources l’avaient informée du fait qu’il y avait des écarts de comptabilité concernant les stocks, mais elles pouvaient s’être trompées. Personne n’était infaillible.


      Il se pouvait également que ses soupçons soient infondés et qu’il soit facile de le prouver.


      Quoi qu’il en soit, il était temps de mettre Xavier au courant de ce qui se tramait au sein de la société dont il était pour un temps responsable.


      D’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle s’était promis de faire lorsqu’elle aurait en sa possession quelques éléments susceptibles d’être analysés.


      Ce serait aussi l’occasion de mettre Xavier à l’épreuve et de connaître ses intentions, la concernant.


      Pouvait-elle espérer voir leur relation évoluer vers quelque chose de durable ?


      Elle n’allait pas tarder à le savoir une bonne fois pour toutes.
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      Lorsque Laurel se présenta à la porte de son bureau, ce matin-là, Xavier vit tout de suite à son visage qu’elle n’était pas là pour plaisanter. Il pouvait oublier les pensées érotiques qui lui avaient traversé l’esprit en l’attendant. Ce n’était pas encore ce jour-là – semblait-il – qu’il lui ferait l’amour sur son bureau.


      — Laisse-moi deviner, dit-il. Tu as quelque chose de grave à me dire.


      Elle opina en silence, puis referma la porte derrière elle. Inquiet de la voir si grave, il croisa les bras et attendit en silence qu’elle parle la première.


      — Je viens juste de discuter avec Michelle, annonça-t-elle avant de s’interrompre, hésitant visiblement à poursuivre.


      Sa gorge se serra d’appréhension. Allait-elle lui annoncer qu’ils étaient bien loin des dix millions de dollars escomptés ?


      — Je ne sais pas pourquoi, mais je pressens une mauvaise nouvelle, répliqua-t-il d’un ton qu’il voulait léger. Le résultat de la vente est donc si catastrophique ?


      — Oh non, pas du tout.


      Elle eut un geste vague de la main, donnant l’impression que le sujet lui était complètement sorti de la tête.


      — Tout va bien de ce côté-là. Il ne manque pas grand-chose, et Adelaide et moi avons déjà pensé à une nouvelle vente aux enchères, dont je te parlerai plus tard.


      — Parfait. Mais pourquoi est-ce que je ne me sens pas soulagé pour autant ?


      Elle lui adressa un sourire qui se voulait rassurant, mais qui n’eut pas l’effet attendu.


      — Il se trouve que, en discutant avec Michelle, j’ai cru comprendre qu’il y avait un problème de comptabilité au niveau des stocks. Je…


      Elle s’interrompit pour grimacer un nouveau sourire qui ne devait pas être de bon augure.


      — Je déteste émettre des hypothèses, alors je vais te rapporter les paroles de Michelle et tu en tireras toi-même tes propres conclusions. Il semblerait que Jennifer, votre économe, ne respecte pas vraiment le budget.


      — Tu suspectes une escroquerie.


      Ce n’était pas une question mais, à son regard, il sut ce qu’il avait besoin de savoir.


      — Je n’ai aucune confirmation, s’empressa-t-elle d’ajouter. D’après Michelle, il semblerait que les sorties reçoivent l’approbation de Val.


      — D’accord. J’entends bien ce que tu dis et je me charge de remettre bon ordre dans tout cela.


      Une boule d’angoisse se forma au creux de son ventre en voyant qu’elle ne l’assurait pas de sa présence à ses côtés dans cette épreuve, comme elle l’avait fait pour la vente aux enchères. Une menace planait sur LeBlanc Charities, qu’il allait devoir dissiper seul.


      Si quelqu’un se servait dans les caisses à son insu, il se chargerait de démasquer le coupable et de le faire payer. Ensuite, seulement, il tenterait de comprendre pourquoi il avait l’impression que Laurel le fuyait.


      Quelques heures plus tard, Michelle et lui avaient vérifié suffisamment de colonnes de chiffres pour être sûrs qu’il y avait un problème. Tous deux étaient accablés.


      — Il est tard, constata-t-il après avoir vérifié l’heure à l’horloge murale. Rentrez chez vous. Je ferai appel à un audit indépendant demain, à la première heure. Lorsqu’il aura mis le nez dans nos livres de comptes, nous saurons alors de quoi il retourne et à combien se monte le préjudice.


      Il assumait sa part de responsabilité dans cette affaire, car lui aussi, tout comme Val, avait approuvé certaines factures qui, par la suite, semblaient avoir été majorées. C’était à lui qu’il incombait d’éclaircir ce mystère.


      — Merci, dit Michelle d’une voix emplie de gratitude. Je m’en veux. J’aurais dû vous signaler ces anomalies depuis longtemps.


      — Vous n’êtes pas seule responsable dans cette histoire. Marjorie a eu son rôle à jouer, de même que Val.


      En revanche, il ressortait de manière évidente que celle à qui profitaient ces trafics d’écriture était Jennifer, laquelle, depuis le temps qu’elle puisait dans les caisses de LBC, avait dû se constituer un pécule assez important.


      — Je vous demanderais de garder cela pour vous tant que nous n’aurons pas réuni suffisamment de preuves pour pouvoir porter plainte.


      En attendant, son frère allait devoir s’expliquer.


      Michelle enfila son manteau, puis quitta la pièce sans lui adresser un regard. Une fois seul, il envoya un texto à Laurel dans lequel il lui demandait de ne pas l’attendre pour dîner.


      Ensuite seulement, il sortit du bureau et, une fois au volant de sa voiture, prit la direction du lac. Bientôt les arbres qui le bordaient auraient perdu leur feuillage et l’eau formerait un immense miroir gelé, preuve s’il en fallait de la rigueur des hivers dans l’Illinois.


      Il n’avait qu’une envie : rentrer chez lui et retrouver Laurel, en dépit de la manière précipitée dont elle s’était débarrassée de l’affaire. Il n’arrivait pas à s’expliquer cette distance qu’elle mettait entre eux. Était-ce parce qu’elle avait décidé que son rôle dans sa vie, comme au sein de la fondation, ne devait être que temporaire ? En avait-elle déjà assez de lui ?


      Il ne voulait pas qu’elle règle le problème à sa place, non. Mais il aurait apprécié qu’elle poursuive la collaboration qu’elle avait commencée entre eux. Qu’elle continue à être sa partenaire dans tous les domaines.


      Cela étant, la raison le poussait à se montrer patient et à ne pas précipiter les choses plutôt que d’obéir à son instinct.


      Pris d’une impulsion subite, il quitta la direction de River Forest pour prendre celle de North Shore, le quartier où habitait sa mère. Si quelqu’un était à même de le conseiller, c’était bien la fondatrice de LBC en personne.


      Ce fut elle qui vint lui ouvrir la porte de son manoir, avant même qu’il ait eu le temps de monter l’escalier de marbre qui menait au perron.


      — Xavier ! Quel bon vent t’amène ici ? Tout va bien, j’espère ?


      Linda LeBlanc faisait beaucoup moins que ses cinquante-cinq ans et bon nombre de ses amies lui enviaient son opulente chevelure. Il la considéra un bref instant en silence, soudain frappé d’admiration. C’était elle, sa mère, qui était à l’origine d’une fondation qu’elle avait dirigée seule pendant des années avant que son fils ne la rejoigne, puis n’en prenne la présidence.


      — Bonjour, maman. Je voudrais discuter de quelque chose avec toi.


      Elle leva un sourcil perplexe puis poussa Xavier vers le petit salon jaune soleil qui avait toujours eu sa préférence.


      — Je t’écoute, déclara-t-elle aussitôt qu’ils furent assis, elle, sur le canapé tendu de brocart, et lui, dans le fauteuil club en cuir qui lui faisait face. Mais je t’avoue que tu m’inquiètes.


      Elle et lui n’avaient jamais été proches. Elle n’avait pas caché sa préférence pour Val et ce, depuis leur plus jeune âge. Il y avait eu une période où il avait été jaloux de cette complicité qui les liait, puis il s’était résigné et s’était alors tourné vers son père, à qui il avait alors voué un véritable culte. Et voilà le peu de reconnaissance qu’il en avait reçu !


      — Je suis désolé d’arriver comme cela à l’improviste, commença-t-il.


      — Ne sois pas stupide, voyons. Tu peux débarquer ici à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


      Elle semblait penser ce qu’elle disait. Pourtant, il n’avait pas souvenir d’avoir jamais été le bienvenu dans la maison qu’elle partageait avec son mari, avant la disparition brutale de celui-ci. Mais peut-être cette impression venait-elle de lui ? De son côté, il n’avait jamais cherché à établir de lien avec elle, une fois devenu adulte. Même depuis qu’elle était veuve.


      N’était-il pas temps, là aussi, de changer les choses ?


      — Comment vas-tu, maman ?


      Elle éclata d’un rire nerveux.


      — Là, tu m’inquiètes vraiment.


      Il eut soudain honte de ne s’être jamais préoccupé de sa santé physique et morale. Quel genre de fils était-il donc ?


      — En fait, je viens de comprendre que je ne t’ai pas donné beaucoup de nouvelles depuis que papa est parti.


      Une profonde surprise se peignit sur les traits de sa mère, reflet parfait de ce que lui-même ressentait. D’où lui venait cette soudaine empathie ? Oh ! il n’avait pas à chercher bien loin pour trouver la réponse.


      C’était l’œuvre de Laurel.


      Laurel qui avait ouvert en lui les vannes d’émotions qu’il avait gardées enfouies pendant des années.


      Laurel qui lui avait appris à se tourner vers les autres, à s’intéresser à eux.


      — Ta sollicitude me touche beaucoup, mon chéri. Et rassure-toi je vais plutôt bien, compte tenu des circonstances. Ton père et moi sommes restés mariés pendant trente-cinq ans. Ce n’est pas rien. Mais donne-moi plutôt la véritable raison de ta visite.


      Il avait oublié à quel point elle pouvait être directe, tout comme l’avait été son père.


      — J’ai découvert des anomalies dans les livres de comptes de LBC, annonça-t-il, prenant le parti de la franchise. Il semblerait que quelqu’un puise dans les caisses à coups de fausses factures. J’avoue que j’en suis tout retourné.


      — Il y a de quoi !


      Tout son corps vibrait à présent d’une rage contenue. D’une passion qui faisait encore défaut à Xavier même si, grâce à Laurel, il progressait dans ce sens. Elle lui avait tendu la main, l’avait aidé à franchir le fossé qui le séparait de ses émotions. Et lui, que lui avait-il donné en retour ?


      — Vas-y, dis-moi tout, l’encouragea sa mère. J’ai beau être à la retraite, cette fondation porte encore mon nom.


      Il lui raconta alors dans le détail ce qu’il savait sur cette affaire et ce qu’il comptait entreprendre, ce à quoi sa mère répondit en opinant de la tête.


      — Je suis heureuse que tu sois venu me trouver avant d’aller chez Val, dit-elle. Et je te félicite du chemin que tu as parcouru depuis l’ouverture du testament de ton père. Au début, j’étais contre cette idée de vous forcer, ton frère et toi, à échanger vos places. Et puis, ton père a fini par me convaincre que ce n’était pas si bête.


      — Pourquoi ? Que pouvait-il sortir de positif de cette clause ridicule ?


      Pourquoi son père le détestait-il à ce point ?


      — Chéri.


      Elle secoua la tête, semblant déplorer qu’il n’ait pas encore trouvé par lui-même la réponse à cette question.


      — Si tu n’avais pas été au cœur même de LBC, cette escroquerie n’aurait jamais été découverte. Tu n’aurais jamais poussé ma porte aujourd’hui. Ton père craignait que tu ne deviennes un homme dans son genre et il ne voulait pas que tu arrives au bout de ta vie, pétri des mêmes regrets que lui.


      — Tu veux dire que papa nous a imposé cette clause parce qu’il avait des regrets ?


      Tandis qu’elle acquiesçait en silence, il fut submergé d’une rage froide qui ne dura qu’un bref instant. Sa mère avait raison. Rien de tout cela ne serait arrivé s’il n’avait pas pris la place de son frère.


      Mais, surtout, il n’aurait pas connu Laurel.


      — Exactement. Il avait des tas de regrets : de ne pas avoir passé assez de temps avec Val, de t’avoir obligé à te fermer à toute émotion, de ne pas avoir parcouru le monde avec moi pendant qu’il en était encore temps. Des regrets, il en avait beaucoup !


      Une question subsistait à laquelle sa mère devait répondre.


      — Si papa a fait ça pour m’aider, qu’en est-il de Val ?


      — Val, lui, devait apprendre à s’endurcir, au contraire de toi. Le but était de le rendre un peu plus objectif, de faire en sorte qu’il ne décide plus seulement avec son cœur. Ton père considérait que sa présence à la direction de LBJ lui serait aussi bénéfique que la tienne à la direction de LBC. Je pense qu’il avait raison.


      Il passa une main dans ses cheveux, cherchant à faire le tri entre toutes les émotions contradictoires qui le submergeaient. S’il en croyait sa mère, ce testament n’avait pas été établi pour ruiner sa vie mais, au contraire, pour l’enrichir en lui ouvrant des horizons insoupçonnés.


      Grâce à son père, il était devenu un homme nouveau. Un homme capable de faire confiance, de ne plus garder les autres à distance, comme il le faisait avec Laurel.


      Grâce à son père, il allait enfin ouvrir les yeux et admettre qu’il était amoureux de Laurel.


      *  *  *


      Lorsque Xavier déboula dans sa chambre, telle une tornade, et qu’il fit tournoyer Laurel dans les airs avant de la déposer au sol et de l’étouffer sous ses baisers ardents, elle ne chercha pas à se dérober.


      Ses mains couraient partout sur elle, dans ses cheveux, et l’enserraient si étroitement qu’elle pensait ne jamais pouvoir s’en libérer.


      Comment s’était passé son entretien avec Michelle ? Avait-il pris le temps de dîner ? Que lui valait cette fébrilité soudaine ? Autant de questions que son cerveau lui commandait de taire.


      Elle s’abandonna donc à ces étreintes fougueuses jusqu’à ce qu’il s’écarte légèrement et pose son front sur le sien.


      — Bonsoir, murmura-t-il dans un sourire.


      — Bonsoir, lui retourna-t-elle sur le même mode.


      — Tu m’as manqué.


      Elle aussi s’était languie de lui. Au point qu’elle était descendue dans sa salle de sport pour y retrouver son odeur, mélange aussi viril que grisant de sueur et de cuir. Puis, le manque de lui toujours présent, elle était montée dans sa chambre et s’était enfouie dans son lit, cherchant là encore à retrouver son odeur.


      Sans lui, elle s’était sentie dépouillée de quelque chose d’aussi essentiel que l’air qu’elle respirait. La perspective éventuelle de passer une nuit sans lui n’aurait normalement pas dû l’affecter outre mesure, mais l’habitude de partager son lit s’était déjà tellement ancrée en elle qu’elle souffrait à l’idée même de s’en retrouver séparée, ne serait-ce que pour quelques heures.


      — Disons que j’ai ressenti à peu près la même chose, lança-t-elle sur un ton qu’elle voulait léger. J’espère que tu n’es pas contrarié que je t’aie attendu là, chez toi mais…


      — Tu as bien fait et, de toute façon, c’est ce que je voulais, la coupa-t-il.


      Il marqua une pause durant laquelle il lui caressa tendrement la joue.


      — Laurel, j’aimerais que tu t’installes ici et que nous rendions notre relation officielle.


      
          Oh oui, Xavier ! Oui, oui, mille fois oui.
        


      Elle brûlait d’accepter, de vivre l’expérience enivrante de partager totalement sa vie. Oui, elle le voulait de toutes ses forces et de toute son âme.


      Mais elle ne pouvait que refuser.


      Un nœud d’angoisse se forma dans sa gorge tandis qu’un poids énorme lui comprimait la poitrine. Le moment de lui révéler la vérité était venu.


      Elle se dégagea doucement de ses bras qui lui faisaient comme une enveloppe protectrice qu’elle aurait voulu ne jamais quitter.


      — Tu trouves que je brûle les étapes, constata-t-il en riant. J’ai été un peu direct, je te l’accorde. Depuis que je suis parti de chez ma mère, j’ai pourtant répété durant tout le trajet de retour comment j’allais formuler ma demande. Mais je crains d’avoir été un peu maladroit.


      — Tu…


      Il était allé chez sa mère ? Pourquoi ? Pour des raisons professionnelles ou plus personnelles ? En effet, tout semblait se précipiter. Elle fut prise d’un vertige qui l’obligea à se ressaisir si elle ne voulait pas s’effondrer, là, devant lui.


      — Tu n’as pas été maladroit, Xavier. Mais que m’as-tu dit, exactement ?


      — J’aimerais que nous vivions ensemble, Laurel.


      Ces cinq petits mots dansèrent allègrement dans sa tête avant que la réalité la rattrape avec brutalité.


      — Tu… Tu ne peux pas lâcher ça comme ça, murmura-t-elle, les jambes flageolantes, son cœur bondissant de joie dans sa poitrine. Pas maintenant.


      Xavier LeBlanc voulait vivre avec elle, Laurel Dixon. Cela signifiait-il qu’il l’aimait ?


      — Quand alors ? s’enquit Xavier qui n’avait aucune conscience des pensées contradictoires se bousculant dans sa tête. J’ai cru que mes sentiments étaient partagés. Si c’est le cas, rien ne nous empêche de vivre notre amour au grand jour.


      La vérité.


      Une vérité qui n’avait toujours pas été dite. Voilà ce qui les empêchait de s’aimer au grand jour.


      — Eh bien… Tu ne sais pas qui je suis en réalité, commença-t-elle, regrettant amèrement de ne pas lui avoir parlé plus tôt.


      Les choses n’étaient pas censées se passer comme ça. Elle craignait qu’il soit trop tard.


      Xavier fit un pas en arrière tandis que son visage affichait une profonde perplexité.


      — Que suis-je supposé comprendre, exactement ?


      — Ce que je viens de dire. Tu ne me connais pas vraiment.


      Tout d’un coup, elle manqua d’air. Elle eut beau prendre une profonde inspiration, elle étouffait toujours autant.


      Bon sang ! Comment aborder le sujet pour limiter au maximum les dégâts ? Que croyait-elle ? Que Xavier allait l’écouter jusqu’au bout puis lui donner l’absolution et, en gage de son amour absolu, lui prendre la main, comme si tout cela n’avait aucune importance ?


      Il y avait peu de chances. Aucune, même. Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait plus reculer ou remettre à plus tard, comme elle l’avait fait tant de fois. Le moment était venu de se jeter dans le grand bain de la vérité. Alors, elle se lança, d’un trait :


      — Je suis journaliste d’investigation. Je me suis fait embaucher pour pouvoir enquêter sur les soupçons de détournements de fonds qui pèsent sur LBC. Je suis désolée. J’aurais dû te le révéler plus tôt.


      Il accusa le coup en silence avant de demander :


      — Pourtant, tu ne l’as pas fait. Pourquoi ?


      — J’ai essayé ! se défendit-elle. Dans la salle de conférences. Ailleurs. Mais tu ne m’en as jamais laissé l’occasion.


      — Et depuis ? Je t’ai muselée ?


      — Je pensais que notre histoire n’était pas sérieuse. Du coup, je ne voyais aucune raison de te l’avouer. Et puis, au fil des jours, j’ai compris que ça devenait sérieux entre nous. Mais je remettais toujours à plus tard, parce que je craignais ta réaction.


      — Laisse-moi récapituler, la coupa-t-il d’un ton qui n’augurait rien de bon.


      Il se pinça les ailes du nez et ferma les yeux, comme pour peser les mots qu’il s’apprêtait à prononcer.


      — Tu t’es fait passer pour ce que tu n’es pas et pendant tout ce temps tu as joué avec mes sentiments.


      — Non ! Oh ! non, Xavier !


      Horrifiée qu’il puisse penser une chose pareille, elle se précipita vers lui, dans un élan qu’il esquiva prestement.


      — Je ne t’ai menti qu’en partie, poursuivit-elle. J’ai déjà participé à récolter des fonds par le passé. C’est la vérité, ça, tout comme sont réels les sentiments que je te porte. Tout ce que nous vivons est bien réel, Xavier. Tu dois me croire.


      — Eh bien, moi, je pense le contraire, corrigea-t-il d’une voix dure qu’elle ne lui connaissait pas. À partir de cette seconde, je ne croirai plus à un seul des mots qui sortiront de ta bouche.


      Elle crut que le monde allait s’écrouler autour d’elle tant la tête lui tournait.


      — Xavier…


      Elle s’interrompit, renonçant à se défendre. Xavier avait raison. Elle était coupable. Elle n’avait aucune excuse valable.


      — Xavier, je suis sincèrement désolée. C’est vrai, j’aurais dû te parler avant. Mais je voudrais te dire que j’ai changé d’avis. Je ne vais pas divulguer ce que je sais au journal pour lequel je travaille. C’est la raison pour laquelle je t’en ai parlé, à toi.


      — Je te remercie de ta générosité. Vraiment, répliqua-t-il d’un ton qui avait viré au sarcasme. J’ai prévu de déposer plainte contre la présumée coupable dès que nous aurons réuni suffisamment de preuves. Je te suis reconnaissant de ne pas avoir fait éclater la vérité au grand jour, ce qui aurait permis à Jennifer de prendre les devants. Mais tu comprendras bien que je doive me séparer de toi. J’attends donc que tu remettes ta lettre de démission à Adelaide dès demain matin.


      Le ton était tranchant. Sans appel. Il ne lui laisserait pas de seconde chance. Elle eut le sentiment que son cœur se brisait en mille morceaux.


      — C’est vraiment ce que tu veux ? tenta-t-elle d’une voix à peine audible.


      — Qu’attends-tu de moi ? Manifestement, notre relation n’était pas si sérieuse. Il faut croire que je me suis trompé.


      Il avait adopté le ton qu’elle détestait. Celui de l’homme froid que rien ne peut atteindre. Mais elle savait que, intérieurement, il souffrait autant qu’elle.


      — Je voulais tant que notre relation soit sérieuse. Je pensais…


      Elle s’interrompit, ne trouvant pas les mots.


      — Tu pensais quoi ? Que je méritais d’être mis au courant ? Que je comprendrais tout seul ? Que tu avais de l’importance à mes yeux ? Tu avais raison sur toute la ligne, acheva-t-il en plongeant les yeux dans les siens.


      Elle ne manqua pas de remarquer qu’il s’était exprimé au passé. Le message était clair. Il en avait fini avec elle juste au moment où elle prenait conscience qu’elle ne pouvait pas vivre sans lui.


      — D’accord, je conçois que tu sois en colère contre moi…


      — Je ne suis pas en colère, la coupa-t-il en haussant les épaules. Débarrasse tes affaires quand tu voudras. Je ne serai pas là.


      Sur ces mots, il se dirigea vers la porte d’un pas mesuré, la laissant seule et tremblante au beau milieu de sa chambre.


      Comment avait-elle pu être assez stupide pour perdre l’homme qu’elle aimait ?
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      Xavier se retrouva au volant de sa voiture, en direction de chez son frère. De toute façon, il n’avait pas d’autre endroit où aller.


      Il se sentait vide. Une sensation étrange après des semaines passées à s’autoriser à être enfin lui-même.


      Mais finalement il prenait cette indifférence comme une bénédiction.


      Laurel lui avait menti. Elle lui avait caché une vérité énorme et s’était révélée une menteuse hors pair. Et lui, pauvre idiot, qui s’en était voulu de la suspecter, qui avait même détesté son père.


      Comme il aurait voulu la haïr ! Il pourrait alors se vautrer dans une indignation bien légitime, se complaire sur son triste sort.


      Malheureusement, il ne ressentait rien de tout cela. Il se sentait juste vidé de toute émotion. Anesthésié.


      Lorsqu’il arriva chez Val, il était plus de minuit. Bien trop tard finalement pour lui infliger ses états d’âme et évoquer avec lui le cas Jennifer.


      Juste au moment où il remettait le contact, Val se matérialisa et frappa à sa vitre.


      — J’allais repartir, marmonna Xavier après avoir fait glisser sa vitre. Je ne voulais pas te déranger.


      — Ne te fatigue pas. Laurel m’a appelé et m’a tout raconté.


      Val avait parlé sur un ton calme, dénué de reproches, qui donna un peu plus de remords à Xavier de ne pas l’avoir lui-même averti du problème plus tôt. Maintenant qu’il était là, à jouer les intrus, autant laisser à son frère une chance de donner sa propre version des faits. D’expliquer lui-même comment il était possible que quelqu’un ait volé de l’argent dans les caisses de LBC sans qu’il s’en aperçoive.


      Il sortit de la voiture et claqua la portière derrière lui avant de suivre son frère à l’intérieur de la maison.


      — Sabrina dort, prévint Val à voix basse. Ne faisons pas de bruit pour ne pas la réveiller.


      Xavier acquiesça, enviant soudain son frère d’avoir su trouver un équilibre amoureux quand lui n’avait fait que coucher avec l’ennemi.


      Enfin… Une ennemie potentielle, car elle lui avait soutenu n’avoir informé personne de ce qui se tramait au sein de LBC. Pour quelle raison n’avait-elle rien révélé à sa hiérarchie, d’ailleurs ? Le manque de preuves, sans doute.


      Et si Laurel avait couché avec lui en espérant qu’il lui avouerait tout après une nuit d’amour, une fois qu’elle l’aurait pensé à sa merci ?


      Non. Ce n’était pas le genre de Laurel. Il le savait.


      Cependant, elle lui avait menti, et à plusieurs reprises.


      Abattu, il se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains. Il fallait qu’il cesse de penser à elle et qu’il aille de l’avant. Il se massa le front, regardant son frère par-dessus ses doigts écartés.


      — Vas-y, commence, lui intima-t-il.


      — Je suis au courant pour Jennifer. Je le sais depuis des mois.


      Il haussa légèrement les épaules, avec une désinvolture qui était en parfaite contradiction avec la bombe qu’il venait de lâcher.


      — Son mari a un cancer du poumon, il est en phase terminale et ils se battent pour payer les soins, poursuivit-il sur le même ton égal. Tu connais le montant des assurances. Je lui ai proposé de l’argent, mais elle a refusé. Je l’ai aidée en fermant les yeux. Dis-moi un peu ce que tu aurais fait à ma place.


      — En tout cas, je n’aurais certainement pas agi comme tu l’as fait, s’insurgea Xavier. Laisser les employés se servir dans la caisse, ce n’est pas la meilleure manière de diriger une entreprise. À ta place, je l’aurais licenciée.


      Et c’était bien là la différence entre les deux frères et la raison pour laquelle leur père avait exigé qu’ils échangent leur place. La discussion qu’il avait eue avec sa mère un peu plus tôt lui revint en mémoire.


      Sans doute était-il plus dur qu’il voulait bien l’admettre, finalement.


      — Foutaises, Z, rétorqua Val en usant du surnom qu’il donnait à son frère lorsqu’ils étaient enfants. Tu parles comme papa l’aurait voulu. Mais je te demande ce que tu aurais fait, toi ?


      — Je ne sais pas, répondit-il humblement.


      Il repensa alors à sa mère, aux heures difficiles qu’elle avait dû vivre après la perte de son mari. S’il la plaignait, cela le conforta cependant dans l’idée que mieux valait vivre seul si on ne souhaitait pas souffrir. Ou ne pas être trahi.


      En ce qui concernait Jennifer, les changements intérieurs qu’il avait subis avaient déjà produit leur effet. Désormais, il pensait avec son cœur. Si la décision lui appartenait, il ne la renverrait pas.


      — Tant que tu n’as pas de preuves formelles, je te suggère de ne pas faire de vagues. En ce qui concerne l’audit, Marjorie saura comment procéder. Je te tiendrai au courant.


      Bien sûr. Comment n’y avait-il pas pensé ? Marjorie couvrait Jennifer, elle aussi.


      — Mais je te promets d’y réfléchir, dit-il. Il paraît que la nuit porte conseil.


      Sans qu’il s’y attende, l’image de son grand lit vide surgit, ouvrant des portes qu’il avait soigneusement cadenassées devant Laurel.


      Une immense tristesse l’envahit, qui lui fit dire :


      — Laurel et moi avons rompu.


      Val opina de la tête.


      — Je sais. Cela aussi, elle me l’a dit.


      Il ressentit une colère sourde à l’idée que rien, décidément, ne pouvait être tenu secret.


      — Elle t’a aussi avoué comment elle m’avait menti sur toute la ligne ? Et la manière dont elle s’était fichue de moi ?


      — J’ai surtout retenu qu’elle adore son travail chez LBC au point qu’elle va quitter le journalisme. Elle m’a demandé s’il était envisageable que je lui pardonne et que je la garde une fois que tu auras réintégré LeBlanc Jewelers.


      Ainsi donc, elle était allée jusqu’à implorer Val de lui garder son poste au chaud. Bravo !


      — Je suppose que tu as accepté. Et je suppose aussi, ajouta-t-il après une brève pause, que tu lui as certifié que tu ne voyais pas d’inconvénient à ce qu’elle reste pendant que je continuais d’assurer l’intérim.


      Val, le traître, devait trouver la situation amusante, encore une fois. De même qu’il s’était amusé d’embaucher Laurel contre son avis.


      Mais, au lieu de mettre de l’huile sur le feu, il ravala sa colère et garda pour lui ce qu’il pensait de son frère.


      — À toi de trancher, assura Val.


      — Je vois. C’est à moi qu’appartient la décision de garder ou non la meilleure partenaire dont je pourrais rêver. C’est bien ce que tu suggères ? C’est à moi de décider si je suis capable de continuer à travailler avec celle qui m’a brisé le cœur. À la côtoyer toute la journée. Rien de plus facile. J’ai juste à choisir de ne plus l’aimer. Et hop ! Le tour est joué.


      Ce fut cet instant que choisit la douleur pour resurgir, fulgurante. Dieu qu’il avait mal !


      Tout ce qu’il s’était appliqué à éviter pendant des années vola en éclats en l’espace de quelques secondes à peine. Il ne supportait pas cette sensation détestable de perdre le contrôle. Il avait ressenti à peu près la même chose à la lecture du testament : un sentiment d’impuissance intolérable face à la trahison de son père. Trop de non-dits, de questions restées sans réponse.


      Mais, si son père avait des excuses, Laurel, elle, n’en avait aucune. Elle l’avait trahi depuis le premier jour, puis, très habilement, l’avait conduit à se mettre à nu devant elle. En dénudant ses faiblesses comme elle l’avait fait, elle l’avait rendu vulnérable.


      Une rage froide l’envahit en même temps que la souffrance se faisait plus présente.


      — Je suis désolé, murmura Val. Je sais ce que tu peux ressentir.


      — Foutaises ! aboya-t-il avant d’ajouter d’un ton radouci : Excuse-moi. Je suis un peu déboussolé en ce moment.


      Val lui fit signe qu’il avait compris, puis posa sur son épaule une main qui se voulait fraternelle.


      — Je te comprends, même si dans le couple que je forme avec Sabrina, c’est moi qui n’ai pas eu le beau rôle. Mais, comme tu le sais, tout s’est arrangé. J’ai eu la chance de tomber sur une femme comme elle, qui a su pardonner et accepter mes défauts. Tout comme toi, j’ai été perdu, mais elle a eu la sagesse de me montrer le chemin et aujourd’hui nous sommes très heureux.


      — C’est totalement différent.


      Connaissant son frère, il était prêt à parier que ce qu’il avait fait subir à Sabrina n’était rien en comparaison de ce que lui infligeait Laurel. Val était un saint, capable de mettre tout son cœur dans la fondation qu’il dirigeait et de risquer son intégrité pour aider une femme dont le mari était en train de mourir.


      — Qu’as-tu fait subir à Sabrina ? s’enquit-il pour la forme.


      — Je l’ai blessée.


      Val ferma les yeux, donnant l’impression que ce seul souvenir lui était encore insupportable.


      — Pour moi, cette histoire n’était pas sérieuse lorsque Sabrina est tombée enceinte. Lorsque j’ai su, je n’ai rien fait pour changer les choses. J’aurais dû. Mais tout est allé si vite ! Jusque-là, je n’avais jamais vécu de relation sérieuse avec une femme. Heureusement, elle m’a pardonné et je crois que c’est là le secret d’un mariage solide. Le pardon.


      — Qui te parle de mariage ? Je venais à peine de lui demander de s’installer chez moi.


      — C’est peut-être là que se trouve ton problème. Tu as vécu cette relation à la légère jusqu’à ce que tu décides que tu étais prêt à la vivre autrement. Mais Laurel ? Lui avais-tu envoyé des signaux annonciateurs d’un quelconque changement ? T’es-tu demandé comment elle voyait les choses, de son côté ?


      — C’est ce qu’elle t’a dit ?


      Voilà qu’il en arrivait à mendier des informations sur Laurel, maintenant, alors qu’il devrait plutôt se la sortir de la tête une bonne fois pour toutes. Sauf que, quand il essayait, il revoyait son joli visage s’approcher du sien lorsqu’elle l’attirait à lui pour l’embrasser, ou bien il entendait résonner à ses oreilles son rire de gorge joyeux.


      — Non, répondit Val. Elle m’a juste dit qu’elle ne voulait pas ce qui s’est produit et que, en te perdant, elle avait perdu la meilleure chose qui lui soit arrivée dans la vie.


      — Moi ? Elle t’a dit que j’étais la meilleure chose qui lui soit arrivée ?


      — Je comprends ton étonnement mon vieux, le taquina Val. Moi-même, j’ai eu du mal à y croire. Alors, si j’étais toi, je foncerais dans ma voiture et j’irais la trouver pour qu’elle puisse se faire pardonner directement plutôt que de passer par mon intermédiaire.


      Alors qu’il était sur le point de céder, quelque chose en lui l’en empêcha. Un sentiment de contradiction, peut-être ? Ou bien la volonté de camper sur ses positions comme il l’avait toujours fait chez LBJ ?


      — Je me fiche de ses excuses, s’entendit-il répliquer trop fermement. Certaines choses sont impardonnables.


      — Comme voler dans les caisses d’une fondation. Ah, Xavier, mon frère, il ne faut jamais sortir les choses de leur contexte, mais les considérer dans un ensemble. Comme je viens de le souligner, nous sommes tous à même de commettre des erreurs. Les motivations qui nous poussent à mal agir sont tellement complexes. Alors tu as le choix : soit tu te places au-dessus et tu vas de l’avant, soit tu restes seul avec ta dignité et tes regrets. Là encore, à toi de voir.


      — Depuis quand es-tu devenu si philosophe, toi ? ironisa-t-il, désarmé.


      — Disons que mon stage chez LBJ n’est pas étranger à ma nouvelle façon de voir les choses. Pendant les premiers temps, quand je m’asseyais à la table de conférence, je me sentais aussi stupide qu’inutile, comparé à toi qui dirigeais cette société avec tant de succès. Et puis, au fil des jours, j’ai appris à faire le tri entre mes forces et mes faiblesses. Finalement, nous sommes complémentaires, tous les deux, et pas si différents qu’on pourrait le penser. Je crois que c’est le message que papa voulait nous faire passer.


      Laurel aussi avait contribué à faire de lui un homme meilleur. À ce titre, ne méritait-elle pas qu’il lui donne une chance d’écouter vraiment ce qu’elle avait à dire ?


      — Je le savais déjà. Maman me l’a expliqué quand je suis passé la voir aujourd’hui.


      — Alors, suis mon conseil. Va parler à Laurel. Ne laisse aucun obstacle se mettre en travers de ton bonheur.


      Lorsqu’il arriva chez lui, elle était toujours là, dans sa chambre, assise au bord du lit, comme si elle attendait patiemment son retour.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? s’entendit-il dire d’un ton bourru alors qu’il mourait d’envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser.


      — J’évite de faire une autre bêtise, répondit-elle sans se démonter. Je n’aurais jamais dû te cacher la vérité si longtemps et j’entends bien ne pas commettre la même erreur.


      — Dans ce cas, tu ferais mieux de partir, lâcha-t-il malgré lui.


      Elle se leva d’un bond et vint se planter devant lui.


      — Pas avant de t’avoir dit tout ce que j’ai sur le cœur, déclara-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      Il croisa les bras, dans un geste défensif censé l’empêcher de céder à la tentation de l’attirer contre lui.


      — Très bien. Je t’écoute.


      Elle plongea ses yeux dans les siens, semblant vouloir sonder son âme.


      — Je t’aime.


      *  *  *


      Laurel se planta les ongles dans la paume de ses mains, attendant que Xavier réagisse à son aveu. Mais, pour toute réponse, il abaissa les yeux et fixa obstinément un point invisible sur le sol. Devait-elle y voir le signe qu’il ne supportait même plus de la voir ?


      Elle avait perdu son pari avec elle-même. Xavier et elle, c’était déjà de l’histoire ancienne.


      Elle s’était excusée. Elle venait de lui avouer qu’elle l’aimait, ce qui revenait pour elle à se rendre incroyablement vulnérable. Rien n’y faisait. Ce n’était pas suffisant pour Xavier.


      Mais lorsque, enfin, il leva les yeux, elle vit qu’ils étaient embués de larmes.


      — Répète-le, supplia-t-il presque dans un souffle.


      — Je t’aime, répéta-t-elle plus fort. C’est la première fois que cela m’arrive, et je crois que j’ai eu peur de la force de mes sentiments pour toi. Je sais maintenant que si je n’ai pas pu te parler, c’était parce que j’avais peur de te perdre.


      — Moi non plus, je n’ai jamais aimé avant toi, confessa-t-il. Alors, imagine un peu ce que j’ai pu ressentir lorsque tu m’as avoué avoir trahi une confiance que je n’accorde presque jamais.


      — Je suis tellement désolée, mon chéri. Tu as toutes les raisons d’être en colère et je…


      — Je te pardonne, Laurel.


      Elle le fixa sans rien dire, sous le choc. Elle avait dû mal entendre.


      — Je ne comprends pas.


      — Je te l’ai dit : je t’aime. Alors cessons de parler et laisse-moi te le prouver.


      Voilà. C’était comme ça. À la fois si simple et si complexe.


      « Je t’aime. »


      Elle laissa les mots pénétrer son esprit puis elle alla se réfugier entre ses bras, qu’il tenait grands ouverts pour elle.


      — Pourquoi, Xavier ? murmura-t-elle. Qu’est-ce qui te pousse à me pardonner, tout à coup ?


      — Parce que nous devons nous donner une seconde chance. Il est important pour moi de t’aimer et d’accepter que nous puissions commettre des erreurs.


      Elle était si heureuse qu’elle se mit à rire à travers ses larmes.


      — Xavier, dis-moi ce qui a changé entre tout à l’heure et maintenant ? s’enquit-elle, pressée par l’envie de savoir à quoi était dû ce revirement inattendu.


      — Je me suis rappelé comment tu as réagi lorsque je t’ai parlé de la clause du testament de mon père. Tu m’as soutenu sans rien demander, juste soucieuse de prendre le train en marche et de m’aider à réunir les millions de dollars exigés par mon père. C’était injuste d’oublier cette générosité, juste parce que tu n’avais pas trouvé le bon moment pour me révéler ton secret. Je suis désolé.


      — Tu n’as pas à t’excuser, Xavier. Ce n’est pas toi qui…


      — Chut, la coupa-t-il tendrement. C’est à cela qu’on mesure la confiance que l’on peut se porter l’un à l’autre.


      — Qui te dit que je ne mentirai plus jamais ? ne put-elle s’empêcher de demander. Il y a tant d’occasions de le faire, même si elles ne partent pas forcément d’une mauvaise intention.


      Pour toute réponse, il lui embrassa le bout du nez, dans un baiser d’une infinie tendresse.


      — Nous formons une vraie équipe, désormais. Une équipe solide. Et puis, n’oublie pas : nous nous ressemblons beaucoup, toi et moi. Et tu m’as appris à lire dans tes pensées.


      — Prouve-le. Dis-moi à quoi je pense, là, à cet instant précis ?


      — À une balade romantique au bord du lac Michigan ? suggéra-t-il dans un sourire.


      — Raté. Essaye encore.


      Il lui donna la réponse qu’elle espérait avec ferveur. Il pencha la tête vers elle et l’embrassa.


      Xavier lui laissait la seconde chance à laquelle elle avait tant aspiré.


      Désormais, elle ne craindrait plus d’échouer. Car avec lui à ses côtés, l’inconnu devenait un monde excitant et non plus inquiétant.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue
      


    

      Le défilé de mode destiné à récolter des fonds qu’avaient organisé ensemble Xavier et Laurel, secondés de Val et Sabrina, semblait vouloir démarrer sous les meilleurs auspices.


      Cette fois Xavier ne ressentait aucune inquiétude. Au contraire même, il se sentait parfaitement serein.


      Qui aurait dit qu’un jour Xavier et Val uniraient leurs forces pour devenir aussi complices ? Et qu’il en irait de même pour Laurel et Sabrina ? Les deux femmes s’étaient découvert des affinités qui les liaient bien plus que ne le font parfois les liens du sang.


      Laurel et Xavier passaient tout leur temps ensemble. Depuis qu’il lui avait pardonné et qu’ils s’étaient avoué l’amour mutuel qu’ils se portaient, ils vivaient un bonheur sans nuages. Un bonheur qu’il avait à cœur de couronner par un symbole à ses yeux sacré : une bague de fiançailles.


      — Tu n’as pas oublié la bague ? lui glissa Val à l’oreille. Je ne te dis pas la pression que j’ai dû mettre sur nos joailliers pour qu’on me la livre à temps.


      En guise de réponse, Xavier tapota la poche de sa veste où se trouvait l’écrin renfermant le diamant taillé en poire qu’il avait choisi, symbole de l’amour éternel.


      — Je suis tellement impatient de lui faire ma demande, chuchota-t-il. Je crois qu’elle ne s’y attend pas du tout. Et comme elle adore les surprises…


      Il allait se marier.


      Il n’en revenait pas.


      Tout à coup, il fut submergé par un flot d’émotions où se mêlaient étroitement joie, excitation et fébrilité.


      — J’ai une autre bonne nouvelle pour toi, frérot, annonça Val en lui tapant sur l’épaule. À la fin du trimestre, LBJ aura atteint le milliard de bénéfices pour l’année.


      — Sans blague ! Tu y es arrivé !


      — Nous y sommes arrivés, rectifia Val. Je te rappelle que tu avais déjà pas mal travaillé en amont. En ce qui concerne LBC, toi aussi tu as atteint ton but, et au-delà de tes espérances. Nous formons une véritable équipe désormais.


      Certes, il était content. Mais la satisfaction d’avoir réussi ne le rendait pas aussi heureux que de regarder la femme qu’il aimait monter sur scène. Il était si fier d’elle !


      Tout d’un coup, sa belle assurance faiblit, cédant la place à un doute insidieux. Et s’il gâchait tout en lui proposant de l’épouser ? Si elle refusait de devenir sa femme ? Si elle…


      — Cesse de ruminer et va la retrouver, l’encouragea Val. Elle va adorer la bague que tu as dessinée tout spécialement pour elle.


      — Oui… Oui, approuva-t-il. Tu as raison.


      Laurel le regarda venir se poster à ses côtés, les yeux étincelants, sans cependant interrompre la fin de son discours. Lorsqu’elle eut terminé, il lui prit la main et la serra fort dans la sienne. Le doute s’était dissipé. La confiance était revenue, intacte.


      — Laurel, commença-t-il après s’être éclairci la gorge et sans se soucier de la foule qui avait braqué les yeux sur eux, avant de te rencontrer, je gardais les gens à distance, je me fermais à eux, de peur de ne plus avoir la tête froide pour gérer ma société. Et puis, tu as débarqué dans ma vie et tu m’as appris à m’ouvrir aux sentiments, à accorder ma confiance.


      Au comble de l’émotion, Laurel ne chercha pas à retenir les larmes qui lui brouillaient la vue et qui redoublèrent lorsqu’il ouvrit devant elle le petit écrin renfermant la bague.


      — Alors, me voilà devant toi pour te demander de laisser ta main dans la mienne afin que nous fassions ensemble le grand saut dans la vie. Laurel, acceptes-tu de devenir ma femme ?


      — Oui, répondit-elle sans hésiter une seconde. Oui, je le veux, Xavier.


      Puis, du revers de la main, elle essuya ses joues trempées de larmes et poursuivit, cette fois d’une voix forte, dans le micro qu’elle portait accroché à l’encolure de sa robe.


      — À condition que tu te portes acquéreur de ce magnifique collier que tu peux voir, là, autour du cou de Jada Ness, le non moins magnifique mannequin qui va maintenant venir défiler sous vos yeux. Les enchères sont ouvertes, messieurs !


      Cela dit, elle ferma son micro et alla se blottir contre Xavier, sous les applaudissements et les cris enthousiastes de la foule.


      — Bravo, lui murmura-t-il à l’oreille. Tu es passée maître dans l’art de faire grimper les prix.


      Elle accueillit son compliment d’un sourire ravissant qui lui fit chavirer le cœur.


      Que valait un testament comparé à cette femme si rare ?


      N’était-ce pas là le véritable message que son père avait voulu lui faire comprendre ?


      Rien ne peut remplacer l’amour.
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